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LETTRE DCCXXIX. 

iL^W ADAME DE Gb.IGNAN'J 
Aux Rocher* , dimtuuhe x Octobre t6S$ù 

X L ]^ aura demaiir un an que je ne vous 
ai vue, que je nevous ai embrassée, que 
je ne vous ai entendu parler , et que je 
vous quittai à Charenton. Mon Dieu , que 
ce jour est présent à ma, mémoire! et que 
jie souhaite en retrouver un autre qui soie 
marqué parvous revoir, par vous embras- 
ser , par m'atcacher à vous pour jamais l 
Que ne puis- je ainsi finir ma vie avec Ix 
personne qui l'a occupée toute entière ! voi- 
là ce que je sens , et ce aue je vous dis,mx 



6 Recueil des Lettres 
chère enfant, sansle vouloir, et en solem- 
éisant ce bout de Tan de notre séparation. 
'Je veux vous dire , après cela, que vo- 
tre dernière lettre est d'une gaieté , d'une 
vivacité , d'un currente calamo qui m'a 
charm€e,pa^e qu'il est impossible dépen- 
ser et d écrite si plaisamment , sans être 
gaie et en parfaite santé. Parlons d'aborj! 
de M. le Chevalier; je trouve son état très- 
différent de celui où je lai vu -.-comment ! 
je pourrois entendrerrapperle pied droit! 
car pour le gauche , nous trouvions qu'il 
fais oit souvent l'entendu et le glorieux , 
-qmoiqu il fût assez huniilié par la conte- 
nance de l'autre, qui nous donnoit autant 
de chagrin qu'à lui. En vérité, c'est un 
vrai miracle de voir ce pied-là redresse? 
car il s'en allolt dans cet air de M. de la 
Rochefoucauld, qui faisoît pleurer;ettout 
ce changement partrois quarts d'heure de 
bain dans cette eau salutaire , s'est fait en 
ttois jours : le Mont d'or, ni Barege n'eir 
savent pais tant. On est donc quitte en 
trois jours de ce remède. Assurez bien M. 
le Chevalier de la joie sincère que j'ai du 
soulagement qu'il a trouvé dans l'usage de 
ces eaux admirables,en attendant que nous 
disions guérison. Vous louez beaucoup les 
soins de M. de Carcassonne , en les com- 
parant à ceux que vous auriez de pioi : 
' j en puis juger , il n'y eu a janaais eu de 



de Madame de Sévigné. 7 
si tendres , oi de si consolants. M. leChe* 
valier trou va donc Madame de Ganges(i) 
bien changée , cela est fort plaisant : elle 
avoit grand tort , en efFec , de ne pas res- 
sembler à ridée qu il s*en étôit faite : 
pour moi , je Tai vue assez tournée sur ce. 
beau moule , mais cent mille lieues au- 
dessous; car après le visage , tant de cho^ 
^s manquent , et de l'air , et de la grâce \ 
et de ce qui fait valoir la befiutë, que cette 
ressemblance devient à rien. Si j'avois s(i 
qu'elle eût été femme de mon Ganges-què 
j'ai tant vu, il me semble que je l'aurois 
regardée tout d'une autre façon : mais cela 
cstfait,parlons de votre Madame de Mont- 
brun; bon Di^uUvec quelle rapidité vous 
nous dépeignez cette femme ! Votre frçre 
en esc ravi ; mais il ne vous le dira pas ^ 
il vous embrasse seulement , il est avec son 
honnête homme d*ami ; et c'est moi qui 
vous remercie d'avoir pris la peine de tout 
quitter, pour venir impétueusement me 
redonner cette p€rsotvne;le plaisant carac- 
tcrreltoute pleine de sa bonne maison qu'eï- 
leprend depuis le déluge, et dont on vort 
quelle est uniquement occupée : tous ses 
parents Guelphes et Gibelins , amis et en-^ 
nemis , dont vous faites une page la plu& 
folle et la plus plaidante du monde; ses 

(i) Belle gœar de i'infortanée Madame de ^aag«s. 
Uioom dç cellê-ci écoic Gevaudan. 

A iv 
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rêveries d'appeller le Marquis d'Huxellcs, 
les ennemis ; elles croit parler des Alle- 
tnands ; et toutes ces couronnes dont elle 
s'entoure et s'enveloppe ; son étonnémenc 
\ la vue de votre teint naturel ; elle vous 
trouve bien négligée de laisser voir la cou* 
leur des petites veines et de la chair relie 
trouve bien plus honnête d'habiller son vi- 
sage ; et parce que vous montrez celui que 
^ l}ieu vous a donné, vous lui paroissez toute 
négligée et toute déshabillée. Messieurs de 
Grignan sont bien habiles d'avoir trouvé 
«on teint tout naturel : voilà comme sotit 
les hommes j ils ne savent , ni ce qu'ils 
voielk , ni ce qu'ils disent ; j'en ai vu qui adr 
miroient des beautés bien peu admirables. 
Vous avez fait lin joli voyage au Saint- 
Esprit j vous avez vu M. de Bâville , la 
terreur du Languedoc ; vous y avez vu 
encore M. de Broglio (2). Je crois notre 
Revel U César , et Broglio U Laridon né- 
giigé{^). Ils n'ont pas toujours été biet» 
enseriible. M, le Chevalier ne lesa-t-il p_as 
vus tous deux dans les chaînes de Made* 
moiselle du Boucher ? Broglio étoit un si 
furieux amant f qu'il fut une des raisons 
qui la jetterent aux Carmélites. 

C2) Victor-Maurice, Comte de Broglio , oomman- 
doit en Languedoc. Il éroit frère de Cbarles-Amédéç 
de Broglio , Comte de lUvel. 
. (3) Voyez la' Fable de VMducation » par la Pon« 
taine^Fabl. i5$. 
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> Au reste , ma belle , bous ne sommes 
plus fâchés contre nos bons Gouverneurs^ 
jen suis ravie ; ) etois au désespoir qu'ils 
eussent tort. Il est certain^et tous nos annis 
en conviennent , que ce Duc ne put pas 
dire un seul mot au Roi , ni de Bretagne , 
mdedéputàrioniqui n-eût été mal placré; 
Rome occupoit tout. Il parla à M. de La« 
vardin , il a écrit au Maréchal d'Estrées : 
Madame de Chaulnes a dit à M« de Croisst 
tout ce qui peut se dire» et rien n*est plus^ 
aisé à comprendre que Tenvie qu'ils avoient 
Ton et l'autre de réussir ; mais nous n'y pen» 
sons plus ; et si » par hasard , la chose re« 
venoit à nous , elle nous parôitcoit mira« 
culeuse. Ce n'est pas le plus grand mal que 
me cause la mort du Pape ; je suis vé- 
ritablement afQigée Vquand je pense i 
la perte que vous allez faire par cette 
more 

Je vous remercie y ma fille , dememet^ 
€re si joliment de votre société , en me di- 
sant ce q^ui s'y passe ; rien ne m'estsi chec 
qoe ce qui vient de vous et de yotre ÊimiU 
le. Je vous recommande votre belle santé ^ 
n de conserver votre jeunesse , et pour 
cause. Je ris avec vous de la goutte de M, 
de Grignan : voilà une belle consolation, 
pour un pauvre homme qui crie; mais 
tout tu moins mauvais que de méchantes 



] 
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entrailles (4). Dieu vous conserve tous ; 1 
mes compliments , mes amitiés , mes ca- * 
resses 011 elles doivent être ; et pour vous^ 
ma chère enfant , vous savez votre part , 
c'est moi toute entière. 



(3) Voyez la lettre du 14 Septcmlis, Tome Vit, 
page 414. 



LETTRE DCeXXX, 

Aux Rochers , mercredi s Octobre i€Ss» 

Je tîe nféioîsjamaii avisée d'accuficr cer- 
tains fers qu'on met à la coëfFure , de la 
i3nguéur du visage ; cet avis sera fort boa 
à donner à decertaines personnes queno\i3 
connoissons, J*avois oui dire que c'étott 
signe de bonne amitié ; mais non,c est que 
deux petits fers s'enfoncent d^ns les tem* 
pes » empêchent la circulation , font des 
abcès : les unes en meurent; les plus heu-^ 
reuscs n'ont que le visage alongé d'une 
aune, pâles comme des mortes : mais la 
jeunesse , qui revient de loin , se remet 
avec le temps. Je mettrois bien volontiers 
ce conte avec de certains que me faisoie 
autrefois Ja bonne Princesse de Tarente ; 
' enBn , il est borr de tout savoir. Je ne dou* 
lie pas que M. de la Garde 1 qui n'a jamais 
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\ refusé de remède , ne se serve de celui de 
■ cette Madame çlont vous me parlez. Vous 
le verrez la tête en bas , les.piedseahaut , 
Hmmer une affaire (i) comme celle-là ; je 
crois, en effet , que si on étoit long-temps 
dans ce régime , on n auroit-plus mal auK 
yeux : je n'ai rien à opposer au récit de 
cette visite. Nous avons eu un fort hon- 
nête homme , bien du bon esprit > du plus 
commode , du plus aisé , du plus savant, 
du plus tout ce qu'on veut , capable, et 
digne de toutes sortes de conversations : 
il a été ici huit jours ; un de ses beaux- 
freres y est venu , l'Abbé de Marbeuf qui 
ne gâte rieojun autre beau-frere du Comte 
de Us,qui gâteroit tout , s'il parloitrc'est 
OD misanthrope intérieur, car son chagrin 
ne sort poiot;il esc fort bien faic,et chante, 
comme Beaumavier,à s'y méprendre. 
Quand notre honnête homme fut parti , 
ce fut la plus simple et la plus plate chose 
du monde : nous renouvellâmes la vérité 
que nous avions sentie en ce pays avec 
vous sur la bonne et sur la mauvaise com- 
pagnie ; nous trouvâmes que la mauvaise 
étoit incomparablement plus souhaitable; 
elle fait respirer agréablement , elle rend 
heureux ceux qu'elle laisse; et les gens qui 
plaisent , vous laissent comme tombés des 

(i) Ona déjà obsetvé que c'étoît uoe expressioa 
CimUsere à M. de U Garde. 
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nues : oa ne sait plus comment reprendrqi 
le train de sa journée ; enfin, c est on granf ' 
malheur que d'avoir des gens raison nables^ 
mais ce malheur n arrive pas souvent. 

Vous me demandez des nouvelles de 
notre dépuration ; nous ne voulons plus 
y songer. Madame de Chaulnes a parM 
ceux fois très- bien à M. de Croissi. L'Abbé 
Têtu est poussé par Madame de la Fayette 
pour faire souvenir le Ministre,et repasse 
si bien sur tout ce qu'a dit Madame de 
Chaulnes , qu'on peut tout espérer de sa 
Chaleur et dçs bons tons qu'il a pour ce 
qu'il entreprends Madame de Chaînes 
lui a laissé le soin de cette affaire; car elle 
n'est pas toujours à Versailles: Madame 
de la Fayette fait des merveilles ; M. Ip 
Duc de Chaulnes a écrit au Maréchal d'Es- 
irées , qui ne demande pas mieux qu*âi 
nous faire plaisir : voila où nous en som* 
jne». Pour moi y je crois que M. deCoëc- 
logon l'emportera par les raisons que je 
vous dis l'autre jour (2), Il y a encore m- 
^de Lanioaet de Çhâteanrenaud j.nous rc- 
i;ardons tout ce dénouement d'un œil 
et d'un cœur tranquilles. Je vous re- 
mercie d'avoir empêché M^ le Cheva- 
valier d'écrire à M. de Cavoie (3) 

Ca) Voyez ta Lettre .du 2S' Septembre, Tome FUt 
(j) Beâu-frere de M. de Codtlogoo.' 



de Madame de Sévigné. ii 
pour cette affaire ; cela seroit iiîaf. 
McMifilsarî à pâmer de votre Madame: 
slaou|parlerd*un certain visage long î 
Keooes;il veut savoir d'où cela^ui vient; 
il est allé à Rennes voir le Maréchal d'Es- 
ttées. Vous demandez ce que nous avons 
fait de vos trente vaisseaux (4); hélas! ce 
ça'onen fait toujours On fut ravi de les 
recevoir àBrest;ê'étoitla plus grande af- 
faire du mbnde: ils sont tous sortis ensem- 
ble 9 ils ont croisé jusqu'à Visle d'Oues** 
sant ; après quoi ils sont revenus à Belle- 
Isle^pûis àBrest,et voilà tout. Vous voyez 
bien que cette personne qui dit qu'il n'y 
a jamais rien eu de décidé sur la mer de- 
puis la bataille d'-4c//tf/7i( $ ) , a tout à 
fût raison. Madame de Lamoignon étbic 
accouchée à Bâville d'un fils ; comme on 
l'en voy oit à Paris,le cocher qui le menoit 
a versé sur ce grand chemin , et ce pauvre 
enfant en est mort; que dites-vous d'avoir 
ou de n'avoir pas un boa coctjfr ? Vous 
avez raison d^étre bien^aise de la diversion 

2ue la goutte fait aux entrailles de M. de 
rrigoan (6): Dieu conserve les dedans de 
ctttt place , et empêche le dehors d'être 
si terriblement insultés,car tout ce qui s'ap- 
pelle douleur , est bien rude à souffrir:M/ 
M Vtrfet' les lettres du a ft du 6 Août , Tome 

<)) Voyezla Lettre do 3s Aoùt| Tome VU, p. 3f« 
i^) Yoyes i€s pag. 9 ^ xo. 
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le Chevalier -ne m'en dédira pas. Mandez- 
moi toujours comme il se porte de soti 
Balaruc , et en quel temps vos Etats - de 
Languedoc commenceront ; les nôtres 
commenceront le 20" de ce mois à Ren- 
nes. Adieu , ma très-chere : ah ! que de 
tout mon cœur j'irois bien me promener 
avec vous tous sur cette belle terrasse! 



LETTRE DCCXXXI. 

A X A MÊME. 
^ax Rockers f dimanche s Octobre t69s* 

Jl oint de vos lettres , ma fille ; je suis 
toute triste quand ce plaisir me manque : 
j'en aurai demain deux à la fois ; il- faut 
que je m'accoutume à ce chagrin , puisque 
la plainte est inutile.Je suis seule ici; mon 
fils esta Renneâ , pour voirie Maréchal 
d'Estréesjroa belle-fille.pour voirsa mère. 
Tauraî demain une femme de Vitré , que 
j'aime assez ; vous l'avez vue une fois à Pa- 
ris , elle est très- raisonnable;ainsi je ne se- 
rai pas tout à fait seule. M. de Fpmrae- 
rfeuil a donné au Maréchal d'Estrées la let- 
tre de M. le Duc de Chaulnes. Madame 
de Chaulnes a parlé deux fois tout de son 
mieux à M. de Croissi ; l'Abbé Têtu fait 
yaloir les paroles et le souvenir de cette 
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Dochesse auprès du Ministre: si » après 
cela 0OUS n avons notre députation , je 
dirai que M. de Chaulnes est a Rome ; que 
M. de Lavardin n'a point tenu les Etats ; 
que M. de Châteaurenaud > M. de Coët- 
logon , dans le service, ont été préférés,* 
enfin , que Dieu n'a pas voulu , car nous 
avons fait de notre coté au-delà de toutes 
nos petites forces ; et je ne m'amuserai 
point à haïr des gens que je suis assurée 
qui en sont aussi fâchés que moi : voilà uo 
chapitre fini. Que dites-vous de M. de 
Seignelay, Ministre à trente-six ans?Ma- 
dame de Lavardin me mande des merveil- 
les de Madame de Mouchi et de son frère 
(i), qui a défendu à son secrétaire, d'un 
ton à être obéi , de prendre quoi que ce 
soit au monde, ni directement,m indirec- 
tement ; et pour L'y disposer plus a|[réa- 
blement , il lui a donné , d'entrée de jeu , 
deux mille écus comptanit » et a augmenté 
ses appointements , qui étoient de huit 
cents francs, d'une fois autant; il a traité 
ses autres don^estiques à proportion, afin 
de les mettre à couvert d^ toutes sortes 
de tentations. Vous m'avouerez que voilà 
un beau et noble changement , et donc 
une belK atne , comme çellç de ce mai- 
Ci) AchHles de Harlay venoic d'écre nommé à la 
fface de premier Président (|u Farlemest de Faru » 
•«11 écouFiocuieux-Général. 
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gîstrat; est bien flattée. Madame de Mou*»^ 
ci , sa digne soeur i voyant sa dépense et' 
sa table augnientécs , lui donna , l'autre 
jour , pour douze mille francs de vaisselle 
d'argent toute neuve , et ne veut pas que 
son frère la remercie, parce qu'elle dit' 
qu'elle n'en a que faire , et que ce n'est 
rien du tout. Franchement voilà ce que 
j'envie, voilà ce qui me touche jusqu'ad- 
cœur de voir des âmes de cette trempe ; 
c'est faire un bon usage des richesses, c'est 
mettre la vertu au premier rang^: j'ai cru 
que vous seriez bien-aise -de savoir ce dé- 
tail d'une famille que vous aimez. Jeman- 
dois aussi à Madame de Mouciquilfalloit 
écrire au Roi , au Parlement , à la France, 
à tous les plaideurs , pour se réjouir de 
voir un tel homme dans une telle place. 
Je suis assurée que ma lettre ne lui a pas 
déplu; mais on voit clairement qu'ellen'y 
veut pas répondre, et qu'elle ne se permet 
pas le moindre badina^e : Dieu la bénisse 
et la Conduise ; puisqu'elle veut être en 
paradis dès ce monde, elle n'est plus tf a- 
vec nous, ellci^est bien heureuse. 

On me mande que le Marquis d'HuxeK 
les a été fort bien reçû^la Cour,que cette 
Cour est à JFontainebleau , et que M. le 
Duc de Bourgognect son gouverneur (z) 
ont la ficvre tierce; vous savez tout cela , 
' CO Mr le Duc d€ Beauvillien. 

^ - ma 
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iM chère Comtesse. Si j'avois reçu votre 
fctrre, j'y répondrois , et ne m'amuserois 
pas ainsi à baçtrie ridiculement la campa^ 
^nc. S'il m'étoït venu . une Madame de 
Montbrun (3), je vous feroisdes volumes 
infinis ; mais coiitest si uni ici, quela raar 
ticre manque. Je crois que lès Etats ne 
seront que le 25 a Rennes^ le. ne sais pas- 
encore précisément le temps qiie le Par- 
feroent y reviendra, Onafait.des créations 
d'un Président et de quarrç Conseillers \ 
on atiend peut-être que ces charges sqienc 
remplies^: M.deB^illeuI a tennis sa chi^rge 
\ son filff^, M, dfi Mêmes exerce là sienne;; 
me revoilà dans la gazette. Parlons de 
Grignan ; comment s& p^rt€ c£ pauvre. 
Comte ? où sont les enneniis ? efit-ee au* 
dedans ou 2u<*4c.bors dç la^^pl^eHl faut; 
; qu'il souffre que nous lui souhaitions des^ 
douleurs à sdiibras, pour satfvef ses en- 
trailles . ( 4,)..;- mais noua voudrions bien 
que toute la place ÎFût en bon état. M. 1er 
Chevalier retournèraft^il à ^fealarucîcr »e-: 
roit une bonne proYision ppur cet hiver? 
Ouest M. de CarcfsspaT^e ? M. de li Garde 
a-t-illitête,en,^s;,lésmç^ eri-bagt (<) ?: 
Pauline estçUe neç ijpëfJFée j.ou-si ce n esf; 
4UC ^cIqvijçfo^y,çt^yûU«^W^ ^^^j 

(i) Voyez !a téttré dda Octobre , mugi 7/. « 
•civVoyez'-Jltinige'iljf.l '- i ■ *-^^ ■ , •/• -■ 
tt^Voyeala^fô>i,,j>- \ . ,^ . r^i. -, ' • 
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vous belle , c'est-à-dire , vous portez-vous 
bien ? Je pense sans cesse à Grignan,â vous 
tous , à vos terrasses , à votre belle ce 
triomphante vue ;je sors de mes bois pour 
me' promener avec vous : mais dans ce 
grand nombre de pensées, j'en trouve qui 
me font crier ; car , comment s imaginer 
qu'on ne travaille à Rome que pour vous 
6.rer ce beau Comtat?ah î ne partons point 
de cela. Embrassez- mo'i , âimez-moi , ec 
croyez que Je suis toute à vous, et qu'il f 
a un an , un an tout entier ^ que je ne 
vou&ai , ni vue , ni rencontrée. ' 



LE TT R E DCCXXXII. 

A I. A M É M C. 

^a^ Rocàfifs 9 mercr^i $4^ Octobre t6$g^ 

Xjes voilà toutes deux ; mais, mon 
Dieu ! que la première m^auroit donné 
de violentes inquiétudes, si je Favois re- 
çue sans Fa seconde , ot\ i\ paroît que la 
fièvre de ce pauvre Chevalier s'est relâ- 
chée > et lui a donné un jour de repos j 
cela ère rhorreur d'une fieVre continue 
avec des redoublements et des suffoca- 
tions , et Ats rêveries , et des assoupiçse- 
mtnts , qui composent une terrible mala- 
die, (j[uel wng \ quel tempérameat ! quelle 
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cruelle humeur de goutte s'est jcttée dans 
tout cela ! Quelle pitié que ce sang si 
bouillant, qui fait c|e si belles choses, ea 
fasse quelquefois de si mauvaises , et rende 
inutiles les autres ! Enfin , voilà une gran- 
de tristesse pour vous tous , et pour vous 
particulièrement , dont le bon cœur vous 
rend la garde de tous ceux que vous ai- 
mez. Me voilà encore bien plus avec vous 
à Grignan, quoique j'y fusse beaucoup, pat 
le redoublement d'intérêt que j*y prends 
depuis cette maladie. On est exposé, quand 
on est loin , à écrire d'étranges sottises; 
elles le dcTicnnent en arrivant mal à pro- 
pos; on est triste , on est occupée ^ on est 
en peine ; une lettre de Bretagne se pré- 
sente , toute libre , toute gaillarde , char- 
gée de mille détails inutiles ; j'en suis hon- 
teuse .• mais-je vous Tai dit cent fois, ce 
sont les contre-temps de 1 eloignement. 

Je v^us ai mandé comme je ne suis plus 
du tout* fâchée contre M. et Madame de 
Chaulnes (i). Il est certain , et mes amies 
me l'ont mandé, qu'ilne pouvoit parler 
des affaires de Bretagne , sans prendre 
fort mal son temps. 11 recommanda mon 
fils à M. de Lavardin , croyant qu'il au- 
roit la même envie que lui de nous ser- 
vir , et cela étoit vrai. Il a depuis écrit à 
M. le Maréchal d'Estrées , et cette lettre 

C*)' Voyez la Lettre du a Octobre, page 9. 
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feroit son effet , si le Roi n'avoir dit tout 
liaut à touslçs prétendants à cette dépura- 
tion , quily avoit long- temps gu'ilétoit 
^nçâgé : Madame de la Fayefte me le 
mande , sans me dire à qui ; on le saura 
bientôt ; elle m'ajoure que M. de Croissî 
à nommé mon fils au Roi , qui ne marqua 
nulle répugnance à cette proposition ; 
înais que le même jour Sa Majesté se dé- 
clara, ; et voilà ce qu'attendoit le Maré- 
chal qui se soucie fort peu. que le Gou- 
verney^r de Bretagne perde ce beau droit, 

Ï' ourvu qu'il fasse sa cour. Madame de la 
'ayerte lui a rendu tous ses engagements, 
et l'affaire finit ainsi. Mon fils esta Ren* 
nés , agréable au Maréchal » qu'il connote 
fort, et qu'il a vu cent fois chez la Mar- 
quise d'Huxelles , contestant hardiment 
Eouville; il joue tous les soirs avec lui au 
trictrac : il attend M. de la Tremoille , afin 
dé rendre tbus ses devoirs, et puis reve- 
mr ici avec sa femme ; c'est le pks hon<» 
Dête parti qu'il puisse prendre. Je suis 
encore seule , je ne m'en trouve ^oint 
ihal ; j'aurai demain cette femme de Vi* 
tfé; elle avoit des î^ffaires. 11 faut que j^ 
vous coqte que. Madame de la Fayetto 
in'écrir, du ton d'un arrêt du conseil d en- 
haut , de sa part premièrement , puis de. 
celle de Madame de Chaulnes et dej 
Madame de lavardin , me menaçant, d^ 
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ce plus mairaer, si je refuse de retour- 
ner tout à Kheure à Paris ; et me disant 
que je serai malade ici , que je mourrai,, 
que mon esprit baissera ^ qu enfin point 
de raisonnemem , il &ut venir , et qu elle 
ne lira seulement pas mes méchantes rai- 
sons- Ma fille , cela est d'tjne vivacité et 
d'une amitié qui m'a fait plaisir. Voici les. 
moyens qu'elle me propose r j'irai à Ma- 
licorneavec l'équipage de mon fils ; Ma?* 
dame de Ghaulnes y fait trouver celui de 
H. le Duc de Cbaulnes ; je logerai chez 
cUe à. Paris; je n'achèterai deux chevaux 
que ce printemps : et voici le beau : je 
trouveMi mille éci» chez moi de quel-*^ 
qu'un qui n'en a que faare , qui me les: 
prête Sian& intérêt , qui ne me pressera 
point de les rendre ; & quf je parte tcm- 
à [hturù t cette lettre esc longue au sor-^ 
tir d'un accès de fièvre ; j'y repo&ds aussi, 
avec re€onnokSaiice y mais^^n badinant», 
rassurant que ^e ne m'ennuierai que mé- 
diocrement avec mon fils ,, sa femme ^. 
àeslîvBe$, et l'espérance demen>etcreeii. 
état de retouraer cet été<à Pabi&^sans 
être logée hors de chezt moi , sans avoiç^ 
ksoiik d!éqttipage ,-pi(rce que j'en aurs» 
un, et sans dev^oir mille écufi à un génén 
xeux ami, dont JaËeUeame et leLbeaa. 
procédé me pre$çeroienc plus que tous les 
strgents du monde i quau resie |..^ lui 
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place Coulanges. Vous deviez ayoîrvu cer 
avenir danvS votre soiigè , puisque vous y 
avez vu le passé. Je garde vos feçtres et vo- 
tre songe à mon fils et à sa femme , qui se- 
ront ravis d'y avoir vos aimables amicîés^. 
Je ne suis point du tout mal avec M. et 
Madame dcL Fontchartrain ($) ; je les ai 
vus à Paxis depuis que vous êtes partie z: 
je leur ai écrit à tous deux ; le mari m'a 
déjà répondu etàçion fils ,,très-âgréable-- 
ment ;^ je n'ai rien d\jt tout :de marqué à 
leur égar^;. car ce, n'est p^surj crime d'ê- 
tre amie de nos Gouverneurs. Je rends 
au dotible toutes les amitiés de mon cher 
Gômre , je salue et honore le sagç Ja 
Garde, je donne un Baiser à Pauline ,„ et 
mon cœur à ma chère bonne. Dieu gué-* 
risse M, le Chevalier , et que cette lettre 
vous trouve tous en }oie et en santé.. 
Diites-rpoi la chambre du Chevalier, afin 
que Yy. sjoîs avec vous. KM^éBigorremè 
mande que M, Niel tpmba , Taurre 
|bur , dans la chambre du Roi pi se 6c 

C^y -toufs* Phrffpeaujfc , Comte iife >Fori<aiwtlaîd „ 
BOtcéd^ jBo ^«pceavbfJEs î6S^ à:My Pelliàti^raCQntiûJ^ur* 
générai de^ Ffnances , lequel avoitiaeruâtidë 'lâ'peî- 
snissioH de se retiref. M. de Pôàtclttrtrâin atc^ttéti^ 

Ënemier Fréstdeat>u} Parlement de Bretjagpe^c ^voic 
lit pendant quelque temps lé's fdriciidnsd'in'tendafi't 
de cette Pfctvifice, GeTât idaHs ces oUc<ù\§t^t\(M- qu'il 
se brouilla avec Mi le Duc de Chaulpes. IL fut dQpms 
iKiniàtre er'Sécrébi^e d'EHit auf dé^ârtètiiettt de' la~ 
marîAe,. eu ensuite Cbaoceliei: de Fr^tice. Voyez li^ 

'^ une* 
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Qoe^contusion ; Félix le saigna « et lui 
coupa Tartere : il fallut lui faire à l'instant 
la grande opération : M. de Grignan , 
qu'en dites-vous? je ne sais lequelje plains 
le plus , ou de celui qui Ta souflFerte, ou 
d'un premier chirurgien du Roi, qui pi« 
qw une artère. 



LETTRE DCCXXXII t 

A LA M É M £, 

Aux Rockers , dimanche tS Octobre t68s* 

\^ UELLE joie , moji enfant, que le quin- 
quina ait produit ses efFetsordinaires, 
je vous avoue que je tremblois en ouvrant 
votre lettre , car tout est à craindre d'un 
tempérament comme celui de M, le Che- 
valier. Quel bonheur qu'un remède si chaud 
se soit accommodé avec la chaleur de son 
sang ! vous avez grande raison de croire 
que jeprenois un extrême intérêt à la suite 
de cette maladie. Mais comme vous êtes le 
centre de toutes les conduites, et la cause 
de toutes les santés , je me" réjouis infini- 
meat avec vous de tant de bons sm:cès, 
Savez-vous bien que jesuisencore plus sur- 
prise que la goutte ait guéri les entrailles 
de M. de Grignan , et que I0 beau temps 
ait chassé la goutte , que je ne suis éconnéf 
Tome Vni. C 
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que le quinquina ait guéri la fièvre? Voué 
pouvez donc vous applaudir du régime du 
riz qui esc si adoucissant ^ et qui peut avoir 
fait tous ces miracles. Je n'ai garde de ra'é- 
loigner de Grignan , pendant que vous 
avez la joie de voir vos Grîgnans en si 
bonnesanté; j'y prends trop de part. Je ne 
veux pas même aller à Paris, de peur de me 
distraire : c'est une chose plaisante que la 
manière dont Madame de Lavardin ro*ea 
presse, et m'en facilite tous les moyens, 
et de quels tons Madame de Chaulnes se 
sert aussi ; il semble qu'elle soit gouver- 
nante de Bretagne ; mais je lui ferai bien 
Voir que c'est à présent la Maréchale d'Es- 
trées (i)« et que je ne suis plus sous ses 
loix. En vérité , mes amies sont aimables; 
je ne crois pas qu'on puisse employer des 
paroles phis fortes , ni plus pressantes , ni 
ttouver de plus solides expédients ; et le 
tout , parce qu elles craignent que je ne 
m'ennuie , que je ne sois malade , que 
xnon esprit ne se rétrécisse , que je ne 
meure enfin ; elles veulent me voir, mt 
tenir , me gouverner : M. du Bois s'err 
mêle aussi ; cette jconspiration est trop 
Jolie; je l'aime , et je leur en suis trhs^ 
obligée , sans en être émue. Je veux vous 
garder leurs lettres ; vous verrez si l'ami- 

Ci) m. le Maréchal d'Estrées commandoit en Br^ 
'tagne eu Tab&cace de M. de Cbaulces. 
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va et la vérité n'y brilleot pas. 

On me mande que c'est M. de Coëtlo^ 
fOQ qui aura la députation ; je n'en ai 
pas douté y et je crois que M. de Chaulnes 
s'en doutoic pas non plus. Il avoit boa 
esprit , il voyoit le retour du Parlement ^ 
k présent de là ville de Rennes , la part 
çaeM. de Coëtlogon paroissoit avoir à 
tout cela 9 comme Gouverneur de cette 
ville où Ton tient les Etats /z) : tout parla 
pour lui ; il fait une dépense enragée x 
c'est un bonheur que le voyage de Rome 
brouille et confonde tout cela ; je doute 
que ce bon Duc en corps eten ame eût 

1»u Vemporter ; ainsi Dieu fait tout pour 
e mieux. Mais quand j ai accusé M« de 
Chaulaes de négligence , je n'étoîs pas 
noins pour lui dans les pièces juseificati* 
1^: quoi, ma fille! vous toute Cartésien'» 
ne , toute raisonnable , toute j usce dans vos 
pensées ^ je vous attraperois à juger tju'ii 
a tort sur un sujet où il a raison , parce 
qa'il auroit manqué d'activité dans une au» 
trcoccasion ! et cet endroit vous empêche- 
toit de voir les autres ! Voilà une étrange 
justice; vous seriez bien fâchée que la 
quatrième des Enquêtes eût jugé ainsi vo- 
tre procès : moi misérable, jp me trouvai 
toute telle à cet égard que si nous avions 

<i) Voyez la Lettre du 14. Septembre > Tome k^II^ 

C y) 
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eu la dépuration. Je Sentis pourcaotcet eo-- 
droit en récrivant ; mais je crus qu'il trou - 
veroic son passeport auprès de vous , ec 
que vous vous souviendriez d une chose 
qsue je dis souvent : ce qui est bon , est 
bon ; ce ^ui est wtù » est vrai ; cda doit 
être toujours vu de la même façon : s'il 
y a des. facettes sur d*aatres sujets » il ae 
faut point les mêler non plus que de cer- 
taines eauK dans certaines rivières. Je 
crus encore que vous vous souviendriez 
que ringcatitude est ma bête d'aversion ; 
de bonne fol , je ne puis la souffrir ^ et je 
la poursuis en quelque lieu que je la trou- 
ve : mais je vois bien que vous avez ou- ^ 
faite tout cela, puisque vous avez cru voir * 
quelque chose de force' dsinscQ que je vaus 
âisois : je le sentis ; mais sauvez-moi du 
moins de la pensée que j'aie voulu me pa«- 
rer de cette sotte générosité de Province; 
je serois fâchée que vous me crussiez si 
changée : je trouvai ce beau sentiment si 
naturellement au bout de ma plume, que 
je vous en reparle fort naïvement , et je 
vous conjure qu'avec la même justice , 
vous soyez persuadée que si la lenteur et 
la négligence ont paru dans cette dernière- 
occasion , U^justificatives n'en sont pas 
moins vraies, ni les ingrats moins ingrats;- " 
en vérité , eela ne doit point se con- 
fondre , même vous voyez présente- 
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ment que ces bons Gouveraetirs n'aac pas 
tort. ; 

Je ne suis point encore revenue de mon 
éroonemetit au sujcE de l'esprit dé M. de 
Chaulnes » et du changement que vous 
me dites y avoir remarqué : en vérité, je 
Aeiereconnois pas ; ilétoir tout un autre 
homme dans notre petit voyage (3) ; c'é* 
toit votre génie qui le resisussitoit , votre 
présence étok trop forte , pimt avec les 
affaires de Rome ; il en étoit accablé (4). 
11 y a un Cardinal Vénitien, moromé Bar- 
barîgo ^ Evêque de Padoue, qui avoit plus 
de. voix qu'il ne lui en falloit au scrutin 
pour être Pape; mais râ^r^iirx// gâta tout; 
|e ne sais ceque c'est^ je vois bien seule* 
ment que c'est quelque chose qu^ empêche 
qu^oi^ ne soie Pape : Cependant il n^eti 
aura un que trop tôt ; je me promené sou;^ 
ventavec cette triste pensée. 

Taime tout à fait les louanges naturelles * 
de Cottlu^ges pour Pa.uiiti£; elles lui coa* 
vicnnenribrt , et m*oot fâitcomprendrç 
sa sorte d'agrément , bridé pourtant pac 
des gens qui ont un peu. mis leQr nez mal 
à propos : si ce Comteavoît vdotu ne don^ 
lier que ses yeux et sa belle taille^ et vous 
bisser le soin de tout le reste , Pauèineau- 

(3) Vojt%lsL Lettre du 17 AoùtV Tome Vllfpage 
i^.Vo]{eal»^ff^e 38a , aPtawe FTI, ♦ -- • ' 
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Toit brûlé le monde ; cet excès eût été cm* 
bârrassant : ce joli mélange est mille fois 
mieux, et fait assurément une aimable créa- 
ture. Sa vivacité ressemble à la vôtre ; vo- 
tre esprit rf^roJo/r roi//, comme vous dites 
du sien ; voilà une louange que j'aime. Elle 
saura ritalien dans un moment, avec une 
maîtresse meilleure que n'étoit la vôtre. 
Vous méritiez bien une aussi parfaite ai-?- 
mable fille que celle que j'avois : je vous 
avois bien dit que s^aus feriez de la. vôtre 
tout ce que vous voudriez, par la seule 
envie qu'elle a de vous plaire ; elle me pa- 
Toît fort digne de votre amitié. Me revoi- 
là seule ; mon fils et sa femme sont encore à 
Rennes ; ma femme de Vitre s'en est al- 
lée ; )e suis fort bien, ne me plaignez pa& 
Mon 61s attend M. de la TrémoiUe qui 
irient incessamment. Il est avec le Maré^ 
chai d'Estrées comme avec un homme 
dont il est connu ; il joue tous^les soirs au 
trictrac avec lui. Tout brille de joie à Ren^^ 
•aes, du retour du Psurlement^ qui sera le 
preniier de Décembre ; les Etats, s'ouvri- 
jpnt le vingt-deux décernais ; le Maréchal 
a des manières agréables et pdies ; lesBre** 
tons en sont fort contents; on aime le chan* 
gçment : voilà , matrès-cbere, tout ce que )e 
sais. Ne soyez point en peine de ma soli- 
tude , je ne la bais pas ,• ma belle-fille re- 
viendra inçes^ani^ophçnt. J'ai soin de ma 
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santé ; je ne voudrois point être malade 
ici ; quand il feit beau, je me promené ; 
quand il fait mouillé, quand il fait brouib- 
lard» je ne sors point; je suis devenue sa* 
ge : mais vous , la reinie et h- cause effi^^ 
ciente de la santé des autres , ayez $oin de 
h vôtre , reposez-vous de vos fatigues ^ 
et songez que votre conservation est en-* 
core un plus grand bien pour eux i que 
celui que vous leur avez fait. 

Madame de Mouci a encore donné à 
son frère une bdie tapisserie de ces Bel- 
lièvres y de la décolaiion de Saint Jean y 
qui vaut deux mille pistoles. Qu elle esc 
heureus^ de pouvoir faire de si beaux pré- 
sents (5)! Je trouve que M, de Grignaa 
donne de fort bons ordres contre les mal 
cottverêis^ V€m ^urez donc M. de Vins^^ 
dans votre voisinage, ^on grand-pere {6} 
y bdUoit beaucoup autrefois. On dit ici 

2ue le Roi d'Angleterre a battu M. de 
chomberg : j'en douterai jusqu'à ce que 
la nouvelle en soit venue à Saint-Germain. 

($^ Voyez la Lettre du 9 Octobre , page 16. 

té) Hubert de Vins s'écoic rendu recommandabfd 
iâiia le parti de la ligue en Provence et en Dauphîné- 
Voye[ les Mémoires de Casteinau ,pàge 606, et suiv. 
Tome II , Bruxelles , 1731. yoyei Nostradamus et 
MoucAe , Hiu, de Propence. 
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LETTRE DC ex XX IV. 

A I A MÊME. 

Aux Rochers y mercredi 1 9 Octobre iGS"^ \ 

JljL bien ! soyez donc en colef e contre . 
M. de Chaulnes ; pour moi , je ne le sau^ 
jEois ; vous me l'avez justifié , vos parolea 
sont; efficaces sur mon esprit , je ne chan- 
gerai point d'avis , et d'autant plus qu^ 
son souvenir continuel , et de Grignan , et 
de Toulon , et de Rome d'où il m'écrit 
du 4 , fait sur mon cœur , comme s*il mç 
g;raissoit la patte : je ne vois que dessoios: 
aimables ; et tout au plus, je disoîs aucôm*' 
mencement, je n'ai jamais tant vh se sou- 
venir d'une personne qu'on oublie. Mai«r 
présentement je vois sa politique , et* je ne. 
comprends pas que vous Messieurs les Gri* 
gnans, Messieurs les courtisans, sur-tout 
M. le Gouverneur de Provence, vous puis* 
siez trouver étrange qu'ayant vu plutôl 
que nous , que cette dépuration îroit à M. 
deCoëtlogon par mille raisons, il se soif 
contenté en partant de marquer simple»- 
ment son intention à M. de Lâvardin , et 
d'en écrire au Maréchal d'Estrées, Oncon- ' 
çoit aisément qu'il n'a pas voulu se mon- 
tcec , ni se faire un dégoût de ne pouvoir 
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plus nommer un député , quand il est assez 
beuréux pour cacher dans cetre occasioa 
Je Gouverneur de Bretagne derrière l'Am- 
bassadeur de Rome , et de biouttler to^ic 
par son étoignemeot/ C'est un bonheur 
I que ce soit M. dé Coëtlogoii > quand il 
\ oy a point de part ! s'il n'avoit pu réussit 
i l'éviter , c'étoit wse couleuvre à avaler 1^ 
et je dis plus encore > s'ii n^avoit point été 
Ambassadeur y je crois qu'en bonne poli"- 
tique de courtisan , lé Roi étant engagé à 
I M. de Cavoie , ilfaUoit faire un fagotage 
I de réconciliation , plutôt que de vouloir 

Saroître dans son gouvernement avec ua 
épuré qui Teût été malgré lui. Je fais M. 
de Grîgnan juge de ce que je dis, et je 
\ QQ ice^ois le jugement tumultueux qui met 
j parolt dans votre lettre , que comme uit 
i effet de votre amitié ï tous , et ûolnt do, 
I tout de vos réflexions ^ au nom de Dieu ^ 
I mandes-moi si je voue persuade ; powf^ 
j moi , je trouve que je dis fort bien, Au^ 
I trefoîs c'étoit la plus agréable chose du 
j inonde : M. le Gouverneur choîsissoit qui 
ilvouloit , et le Roi le recevoit sans aucti«. 
ne difficulté ! ce beau droit s'est évanoui 
par dégrés, M. de Gharost voulut y don*> 
ner atteinte le premier , et fit écrire Mon-»» 
SIEUR.; et à causé de ce détour , il ne 
fut dépuré, c'est-à-dire, son fils, que deux 
«QS après ; ensuite les ennemis s« soo^t rco^ 
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dus puissants ; on a pesé lourdement svrr 
la Bretagne et sur le Gouverneur. Gacé 
acheva de tout gâter par M. de Cavoie ^ 
et il fallut courir vîtçment ^ ucie paix 
plâtrée pour éviter cette mortification; 
et enfin ,. cette députâtion se confond 
cette année , et on U donrve à un hom- 
me qui y de bonne foi , doit Tavoir , qut 
ne Va jamais eue i ^% M. de Cbaulnesi 
D'à point été forcé d'^y consentir. Toui; 
<eja est dans les règles ; ne faut- il point* 
être juste , et se met tre^ à la place des gens l 
c'est ce qu on ne fait jamais. Mon fils est 
]oli ; il a plus de qualité qu'il o'en faut t 
mais il a qukté le service , et on le faisoit 
yalosir par Tarrierc-ban., Cependant M» de 
Chaulnes espéroit donner un bon tour à 
toutes cesxhoses , à cause à^s çirconstaur 
ces qui font que ta Bretagne est en fàueur 
cette année. Dieu nous envoie m voyage 
de Rome à point nommé : on n'ose parlée 
d a«itre chose au Roi que de Rome > toa« 
joursRome; que voulez* vous qu'on fasse 2 
c'est un arrangement de h Providence ; 
c'est un cruel voyage pour nous ^ égale- 
ment mauvais pour mon fils et pour ma. 
fille. Voici , ma chère enfant , qui est ua 
peu long et ennuyeux , je le sens ; mais il 
est dangereux de me mettre en train de 
parler; encore un mot, ce Duc ne vous, 
a-t-il point écrit de Rome?. Madame de. 
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Chaulnes ^st transportée de joie de savoir 
que non-seulement il se porte bien , maïs 
qu'il a été reçu au bruit du canon comme 
Ambassadeur, sans avoir renoncé auxfran- 
chises , dont rAmbassàdeur d'Espagne a 
été enragé; H avoir sollicité tous les Car- 
dinaux pour l'empêcher. La Cour ^si fort 
contente de cet heureux commencement ; 
et le prend comme un présage de la suite» 
Un mot à cette Duchesse sur cela, seroît 
trop )oli. Voilà lebillet de l'Abbé Bigorre; 
mais voyez comme jie me corrige ; oh t 
cest tout de bon pour ttnt fois. 

Je suis encore seuk ici , |e ne th'en- 
nuie point ; ma belle-fille reviendra dans 
quatre ou cinq jours. Mon fils est favorJ 
du Maréchal : Revel qui s*enva , leretienÉ 
jusqu'à ce qu'il ai t vu l'ouverture des Etats ; 
il attend aussi M. de la Trémoille» 
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Je suis toujours seule, Aa chère enfant , 
et sans aucun ennui ; j'ai de Ta santé , de$ 
livres à choisir , de l'ouvrage et du beau 
temps ; on va bien loin avec un peu de 
xm>n mêléç dAns tout cela. Je vois , aoi 
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travers de tout ce que mon fils et sa fen»-* 
me me mandent sur l'envie d'être avec 
inoi , qu'ils sont ravis d'être à Rennes; et 
moi ^ dès ce moment ,. il me prend une 
véritable envie qu'ils y soienr. Je leur dé- 
fends de venir , je trouve même cju'ils ont 
raison ^il y a très-bonne compagnie à Ren*-^ 
lies , tout y brille de joie ; les Bretons ne 
entent pas tous les miUlons qu'on va de- 
inander ala Province; ils ne songent qu*aâ 
tetour da Parîeroçnt dans cette pauvre viU 
le, et dans ce palais le plus beau de Fran« 1 
ce : c'est oà'l'on tient les ÎElâts ; tien o^esc \ 

S lus magnifique. : la curiosité y attire bient 
u monde aussi, pour voir des visages toot 
Bouvéaûx, le Maréchal d'Esttées , M, de 
Pommercuil y M. d'Eàubonne , M. de Le- 
ionnet , au lieu de Messieurs deChautnes^^ 
de Fieubec ou- de Harl^y , d'Haroins , h£ "* 
hommes aiment le changement. JVL de la^ 
Trémoillc passa:, il y a troi& jours,, à Vi- 
tré ; il y fiit reçu à grand bruit à cause de 
sa chevalerie : cest une des occasions oùc 
l'on, redouble les honneurs et même les 
];edevances , seten le droit de certaines, 
terres. Il a une tcrribU mine avec sa belle 
(aille et ce cordon bleu ; il ny a que M. de 
Grîgnan qui puisse lui être comparé , jq 
dirois même , par la beaute\ si je ne craî- 
gnois d offenser ce Comte ; car il est cet- 
taip que M. de la Trémoilie le surpasr 
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se (x). Il ma fait faire bien des compli-. 
meocs f et qu'il seroit venu me voir ^ ^zns 
qae son équipagje école fatigué ; et moi , 
saos que je n'en ai poiot. UAbbé de Ro« 
q\iecre esc av«c lui ; il m'a écrit une léccre 
de bel esprit^ toute pleiae de louanges et 
d'affeâion , comme aurait fait son oncle 
d'Autun. Ce fut hier qu'on ouvrit les 
£cats ; je douce de la beauté des haran-* 
gués. La Noblesse aime que M, de la 
Trémoille les préside ; elle n'aime point 

M. àc R quoique de bonne maison, 

et quabd on le verra sans Saint-Esprit , ce 
sera un rabaissement ; car du moins , il ne 
faut pas né l'avoir point, c'est un déméri- 
te à un Duc et Pair. Voilà bien parler de 
la Bretagne ; vous en serez peut-être en- 
nuyée : mais cela est naturel ; ce sont des 
fruits de nocre jardin ; nous parlerons 
après de la Provence. Disons quelque cho- 
se du Pape t en voilà donc un : si j avois été 
à Paris 9 j'aurois écé lui baiser la mule 
dans la chambre de VAbbé Bigorre : il y 
est peittt en perfection. C'est le Cardinal 
Ottobon , Vénitien (2) , incime ami de M. 
et de Madame de Chaulnes , et de Mada- 
me de- Carman (3) j dont il adorbit le mé- 



(1) Voyez la Lettre du 26 Aoftt i68ç , T^me Vî. 
(a) Elu Pape le 6. d'Octobre , sous le nom ci'Ale- 
xaodre VIII. 

(3) Madame de Carman étoU à&oine avec M. et', 
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rite, joint à une beauté de i8 ans, VoiîS 
rhomme à qui nous avons affaire; voilà 
eepucdansledétnêlenaent des plus grands 
intérêts ; lé vojlà qui vous 6te votre cher 
Avignon ; je souhaite qu'il retrouve dans 
cette occasion tout le bon esprit que je lui 
ai vu , et je ne crois point qu'il doive en 
laisser derrière lui. Madame de Lavardm 
me mande que cet Ottobon est le plus hon- 
nête homme et le plus habile du sacré Col- 
lège : mais il a soixante-dix-neuf ans ; un 
esprit n'est- il point au-dessous delà barre 
à cet âge ? Le pauvre bon Abbé me dit 
qu oui : feu M. d' Arlc? me dit que non (4). 
Ainsi nous devons croire qu'étant choisi , 
il tiendra encore fort bien cette grande 

Îlace. Pour moi , je penserois , comme 
atrîx, que ce n'est pas la peine de s'ha- 
biller en Pape , non plus que de se rhabil- 
ler au retour d'une grande maladie qu'eut 
Patrix àcet âge. Madame deChaulnesaura 
peur qu'on nelaisisc à Romeson mari , tout 
porté pour le prochain conclave. Parlons 
de cette Ihjchesse ; voici un petit secret , 

Hadame de Chaulnes en 1^76. Elle étoît Alors JMEa* 
demoiselle de Murinafs. 

(4) Madame de Sévîgné cire l'exemple de TÀbbé • 
de Coulanges , son oncle , mort le 23 Août 1687 , âgé 
de 80 ans j et celui dç M. d'Arles , oocle de M. de 
Grignan , mort le 9 Mars 1689 Âgé de 86 ans , pour 
en conclure que l'esprit de ceux qui arrivent aux en- 
virons de 8q ans » baisse plus sensiblement dans l«s 
»ns que dans les autres. 
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TOUS allez l'aimer, il faut qu'avant toutes 
choses vous croyiez que sils avoient pu, 
Bs auroient été ravis de donner la dëpu- 
tacîoQ à mon fils : on peut croire aisé- 
ment qu'ils l'auroient mieux aimé que M. 
deCoëtlogon.Onnedoitpasimagineraussi 
qu'ils aient pu parler pour ce dernier, 
comme vous dites tous par exagération , 
puisque M. de Chaulnes a nommé moa 
fils à M. de Lavardin, qu'il a écrit au Ma* 
réchal pour lui , et que Madame de Chaul- 
nes , soutenue de la vivacité de l'Abbé 
Têtu , a parlé deux fiais à M. de Croissi : 
cela parolt bien clair ; mais voici la suite. 
Cette bonne Duchesse véritablement fâ* 
chée que la présence de M. de Chaulnes , 
avant son départ, n'eût pas fait pour cette 
dépuration ce qu ils avoient tous deux es- 
péré, s'est rais dans la tête, avec Madame 
de la Fayette et Madame de Lavardin ., 
de me faire aller à Paris (5) , ayant sur le 
cœur que c'est le défaut de cette affaire 
qui me retient en Bretagne , et que son 
absence de Rennes me jette aux Rochers; 
car si elle tenoît les Etats , elle compte 
bien que je ne Vaiirois pas quittée. Toutes 
ctB pensées l'agitoient , et donnoient une 
telle forceàtoutecetteconspiration demes 
amies , que j'en étois importunée ; et en 
4in mot , c'étoit Madame de Chaulnes qui 

(s) Yoy€2 la Lettre du 12 Octobre , foge ao. 
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prêtoit ces mille écris, mais desibon c<Mr 

et de si bonne grâce, avec tant d'envie 

3ue cette offre eût $on effet , que Madame^ 
e la Fayette, très- contenta du cœur et 
de Taraitié de cette Duchesse pour moi , 
me prie fort de ne point ravauder surcette 
députation. Madame d« Chaulnes conti- 
nue de ra'écrire que ce qui est différé n*est 
paff perdu; que mon fils est jeune ; que 
bien des gens ont demandédix ans^ quinze 
MS , cette place, et que c'est sort affaire, ^ 
sans me rien dire des mille écus. Je m'en 
vais pourtant lui en dire un mot , puisque 
Madame de la Fayette m'a confié ce se- 
cret : mais cette Duchesse vouloitjes met-» 
tre entre les mains de Beaulieu , afin que 
je les trouvasse tombés du ciel : tout cela 
ne m'a point tentée , ni dérangée; car ce 
sont ces manières qui raepresseroientplus 
de m'acquitter que tous les sergents du 
monde. Je dis une vérité sur le malheur 
d'avoir des dettes : ceux qui nous pressent^ 
sont pressants ; ceux qui ne nous pressent 
point , le sont encore davantage. Voilà 
un long discours ; mais j'ai voulu vous 
faire voiv le fond du sac, et d'elle, et de 
moi , et comme il est difficile de n'avoir 
pasbonne opinion du cœur d'une persont- . 
ne toute naturelle, qui songe à moi avec 
tant de suite et tant d'amitié. Mes amies 
de Ptris sont bien CQOtentes des pro- 
cédés 



de Madame deStvig^é., 4^ 
eédâ de cette Duchesse ; voilà comme 
lont ka choses de ce motrde , et coAime^ 
00 juge qaetquefoiS'Saos avoir vu les pie^ 
ces justificatives» Je souhaite que vous^. 
a ayez point d'enuiii de Kre tous ces de- 
uils ; car j!avoue que faurQis>pe}ne i ro*efti 
isorriger ^prenant uo extrême phisir à 
vous les cofiter. Je finis » ma très^aimablflL 
h\\^ i en vous embrasEsant a^ec une tfin«- 
dressê qqi esc uniqtie en son espèce» Je ne* 
parle point crkore.de naes projets ; il me - 
j^mbleque je serai libre à)a fin de leté,, 
il y a encore tàe» dut temps^^oauS; pceni- 
droo$ ensemble nos mesures , a^ant le mêr- 
«e dessein de nous retn^uver» 



I 



L E T T RE DCaX^XX VI. 

jiuf Rochers y mercredi 9^$' Oct* tès$^ 



B croÎ9^^,macHerc fille ^ qpa'à l'heure 
^W est yausn'styez plus votre beau Com- 
ttt. ta.; première chose que le Roi fait 
afec-cc nouveau Pape^ qui est entière- 
raw seloti son cœur , et au-delà dfe nog 
gérances-, ce#t de lui rendre cet admi- 
©We moineau /^>ji ét-pit si fort à votre 
bi€nséaacc-{i)::cétce pensée fait la don^ 

V) Vo3|[«z la Lettre d\|.8 QaotoiéSS, 1^6 VI. 
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leur de mon cœur. Voilà un petit détail 
de notre Âbbé Bigorre^ que vous ne serez 
point fâchée de voir. M. de Chaulnes e$c 
trop heureux : on ne peut pliis lui dispa^^ 
ter d'être l'homme du monde qui fait le 
mieux un Pape. Celui-ci est si bon » que 
nous n'osions Tespérer ; il est Vénitien ::l 
c'est celui <}ui répondit le quatre d'Octo- 
bre au compliment de M. FAmbassademi;^ 
€t le. six » pour l'en remercier » M« de 
Chaulnes. le fait Pape : car cette exalta^r 
tiona été faite bi^isquementù la Françoise » 
et contre l'avis des Espagnols et des Aile- 
fnands ^ c'est le meilleur esprit du sacré 
Collège; il n'a de défaut. que quatre- vingt 
ans. Madame 4^ Aiaulnes en est trans* 
portée ; le Saint-Pere a demandé de ses 
nouvelles et de c^<^les de Madame de 
Carman(z), disant qu'il mourroit con- 
tent , s'il lesavoit vues, encore une fais.. 
Toute laFrance a été chez cette Duchesse ^ 
)è qrqis que vous lui aurez écrit un petit 
mot de cee^ heureux succès,, et. à ce Duc 
aussi , quoiqu'il voosôte A'^ignpa. Voilà la 
chose-du mofide la plus heureuse pouc 
lui : vQUjSi saver tout cela s mais on 
cs^useé ' 

^ Vous ave? préiseetemeetf M. d-*Arlçs ; 
il m'a écrit de Paris ,Je lui ferai réponse 
i Grignan ; et comme il v» parle de sqa 
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Adication (3) , je n'hésiterai point à lui 
mander ce que j'en pense ^ quoique ce 
soit une chose faite , et quHl me dise que 
MT. de Pomponne et Madame de Vins^ 
ïont approuvée: il est si aisé d'escroquer 
désapprobations, qu'elles ne doivent paar 
faire une autorité. Il nie mande qjiie cela 
n*etoic bon que pour M. de Grignan ; je 
fie veux que cela pour le confondre : n'esta 
£e donc rien que d*être bon à son aine 
dans une place comme celle-là ? il n'aura 

3u à voir combien cela fera plaisir à M. 
'Aix , pour juger combien cela est mau- 
vais à M. de Grignan, Et depuis quand' 
un GVignan compte-t-iV pour rien d'être 
utile à sa maison ? Eux que vous dites qui 
en aiment jusqu'à h moindre goutte » seus^. 
quelque fig|lre que ce puisse être, n'bnt- 
ils point asse2 marxjué dans les occasions 
publiques qu'ils ne sont qu'un T D où: 
vient qu'il plaît à M. f Archevêque de se^ 
démentir , et de.renoncer à cette belle et 
fieureuse réputation? Je trouve, comme 
vous, qu'il faut être bien pointilleux pour 

(O II s'agissoie de la place de Président des Etaci^ 
dfe rtOYcncéi que.M. d'Arles^ ItanSaptisteAdhépiar 
de Monteil ) avoit occupée ^ après M. de. Marseille: 
C Toussaint de Forbin). Mais par la domination de 
if. dfe Valence ( Daniel dé Cosnac ) à TArchevéché- 
4^Aîx , Ml d'Arles écau obligé de lui.aédèr la pla- 
ce de Président , il crut dés-lors ne- devoir poîQ^r 
«i^er ^rassemblée de? Etats , pour ne s'y trouver 
qo^ lu seconde place , suitant le rang, de. son Arcb»»- 
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êire blessé d'un petit morceau de boîk^^ 
sur un banc ,^ qui fait la dîflPércnce des., 
p^ CCS, qui ne tombe , ni sur la personne^ 
n^ sir le nom, er qui n'est fondée dans. 
ctxic assemb/e€ stuUmçnt y çt pendant quel- 
ques jours, que sur les rangs de TArche- 
vêq e d'Aix of de TArchevêque d'Arles, 
Cela^doit il faire prendre k résolution-do- 
parler au Roi, comme un homme qui a 
fait long temps un sacrfice, dont le poids^ 
et Iif dégoût lui sont enfin devenus insup- 
po^i'rabks? E^t-il possible que le Roi soie 
entré véiiiablèment dans cette peine , er 
qu'il n'ait point été surpris que Thonncur 
^e"!e servir, qu'on avoit tant fait valoir 
en prenant cette place, ne puisse plus le 
soutenir contre un chagrin qlii n'est que: 
dans son imagination? Enfio^^; ma fille, jç 
suis blessée de cette abdication , et je sou- 
haite à celk-là lemênve repentir qu*aux au* 
1res, .afin de nous venger. Mais je vous en 
distantqiie^'y renverrai M. T Archevêque ,. 
s'il me fait l'honneui' de vouloir que je lui . 
dise mon sentimentsurce q^i'il me mande» 
^c je ne lui ferai qu'une légère mentiaa 
de cer article dans ma réponse.. 

Disons un mot de Madame Reinîé( 4 )» 

quelle furie ! ne crûtes-vous point qu'elle- 

<^toit morte ^ et que son esprit et toutes; 

$es paroles, reyenoiienp la ]^e£sécater ^^ 

(^ Màccbaade d^ Fbjôs^, 



de Madame de Sèvîgnl. 4-^ 
comme quand elle étoic en vie ? pour 
inoi , j'aurois eu une frayeur extrême , et 
j'aurois fait 4e signe de la croix : maiîJ je 
crains qu'il ne faille autre choî>ç pour \% 
chasser. Comment fait-oii cent cinquante 
lieues pour demander de l'argeut à urit 
personne qui meurt d'envie d'en donner ^ 
et qui en envoie quand elle peut ? nullt 
personne arpivée à Grignan ac pouvoir 
tant m étonner que celle-là ^ j'en fis uit 
cri. Vous faites bien cependant de ne pas; 
k maltraiter , vous êtes toute raisonna- 
Jble : mais comment vous sei*ez-vous tirée* 
de ses pattes, et des inoridntiona de pa- 
roles, où Ton se trouve noyée^ abymée ? 
Je suis fopt aise d'être instruite itur Bala^- 
iHic ; je l'ai vu sur la carte.. Ces; unt chose 
bien triste que M^ le Chevalier ne soit 
point soulagé , et que sa maladif ak gâté- 
tout le bien que vous pensiez d'abord que 
{tseatix avoient fait ; je suis très seisibjcr 
\ ce nialheur. Ces eaux. sont d'une gia^idé 
violence; je n'y y.oudroisconficr sucun de: 
mes membres, dauranr mieux qiie je n'ai 
plus aucun mal à mes. mains: je ne sarsi 
plus où sesootcacléf tous ces pents maux 
extravagants : je cro»s quelqut^is qu'il y 
a de la trahison ^ tant je siiVs parfait.e sue- 
le sujet de ma santc. Je vbtis trouverai 
bien à plaindre , quand vous vous? sé')are-ï 
Kk \smx ce Sieca vtaiment aiox» qiievous 
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voudriez n avoir eu pour compagnie qvie 
Madanie Reinîé, et une autre que j*avoue 
qui m'est iosuppottable. aux yeux , tout 
comme à vous. Mais vous m'avertissez 
quelquefois de ne dire ceruines choses 
qu'aux échos.; vraiment , je me' garderai 
bien de leur confier la moindre chose : 
iopusen avons un dans cette place Cou/an^ 
ges » qui est comme celui de la Trousse ^ 
et qi>i est petit rediseur mot à mot jusqpes 
dans l'oreille. A propos de la Trousse ^ 
M. de la Trousse n'est guère soulagé des 
eaux de Bourbon. 

Le lendemain du jour que Je vous eus 
écrit, je vis revenir ma belle -fille, à 
-theure que j'y pensois le moins l elle 
quitta Rennes, malgré tout le monde et 
tous les plaisirs qui y sont ,.,pour venir ^ 
^it-elle , auprès de moi , préférant ce 
plaisir-là à tous les amusements des Etats. 
Cela me surprit , et m'auroit inquiétée , 
ri je ne voyois clairement qu'elle en est 
fort aise,, et que c'est d'aussi bon cœur que 
^e bonne grâce qu'elle a Bit cette expér 
ditîon. Da Meanil a, fait venir l'opéra 
d'Aty^ à Rennes ; il n'est pas.en si grand 
volume, mais il est fort joli. Ma belle- 
fille y a été une fois, elle en est contente^ 
« pl\js encore d'être revenue ici : elle ra« 
dit : » Tout le monde me toupmentoit à 
-» Sennes &urreavie <jue^avQi& di& retenir 
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P apx Rochers , mais , Madame » quand 
» je les ai fait souvenir que c'écoit pôuc 
?^eti:e auprès de vous., lia om fort biea 
» compxis que )*avois raisçn ;. çur-cout ^ 
wM. le Maréchal d'Estrécs^M.^de Ren- 
» nés , IVi de la. TrémoUle., et M. de 
p Pommcreuii a. £nfm , U voilà ;. j'ai 
wu que ce petit récit ne la brouilleroit 
pas avec vous,. Pour mon fijs, JVL le Ma- 
réchibl n'a. pas. voulu le laisser venir : c'est 
)£ seul avec qui il cause de coûtes choses» 
iU est au désespoir que mon fils ne soit 
pas député; il a voit une sincère enviç de. 
fsous faire ce plaisir et à Madame de ht 
Fayette , qui l'en avoit prié^ Il n'ai met 
guère te choix de M. de Cayoie , in- 
time ami de M. de Seignelay :,vous vayei; 
\^ reste. 

Nos Etats furent ouverts samedi xi : co 
fut une foule f une presse » une confusion t 
mais enfin» le Maréchal parla, fort bien ^^ 
mieux qu'on ne penspic Le premier Prési* 
dent de^cammunimariyrum : M. 4^ Pomr 
nvereuil.fort vivement à sa jnade,. moine, 
liien que Fieubetetde Harlay^qui enle;r 
voient par là beauté de leurs harangues ;^ 
et dans toutes» il fut dit dçs merveilles^ 
de M, Ic^Duc de CJiaulnes, et de cette^ 
exaltation arrivée le même jour tout àpro«y 
fos. Le lendemain » M. de Ponunereuit 
^fimand^troi^ nûllions £our le Roi î ik 
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forent accordés sur le champ , quoiqu^éiti 
vérité on ne sache pas trop bien où IcR^ 
prendre avec le conflirdeM» d'HarouîSt: 
itiais enfin, ponrla bonne grâce au moins ^^ 
il ne peut rien s'y àjouteti Après avoir wû. 
€«& bons trômniencements i Rweî est parti. 
pOHr reprendre î comme il e^crc, son.? 
premier métier. Il passa ici lu^udi, il neffe: 
qu'y dîner, il allaxoucher à Laval. Noua. 
lui demandâmes quel genre et inort a»^ 
roienr choisi toutes ses maîtresses? il nous^ 
répondit fort bien quelles îechofstrôiem 
aveCrM. de la TrémoHle et! le Comte d'Eis-r 
trées, entre lés mains desquels ïWes avoît: 
hissées. Nous parlâmes de M. le Chevat 
Berrii me parut Weo-dégdésur restime. 
parfaite qtfjîa de lui ; il- se vante dé Tia-^ 
voir vuen guerre et en marchandise;.)^ 
Rassurai aussi qu*i1 n^aîmott -pas un ingrat : 
îr^espére/'qu^il ira en Allèmagine avec le 
Maréchal.de Lorges : je; luî recommandai 
fe Marquis deGngtian; il me dit quec'é- 
toit lui qui demandilît sa protection , tant; 
il écoit liors d*^exercîçe. Quelle eraauté> 
ma chère bonne, si vous ne pouviez pas. 
toir Cl t hiver, ce p.auvre enfant ! n'est* 
pe pas dix-huit ans qu'il a. ce mois-ci ? 
les Allemands sont fâcheux avec leur 
guerre d'Iïîver. ? ' * ' 

Nous passons ici fnit trattquTllemént 
i>os jours ,, YOuarD'ta doutez pas , maisi 
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fort vite, c'est ce qui surprend : Touvrage^ 
la promenade rla conversation ,1a lecture^ 
tout cela vient à notre secours. A propos 
de livres 9 vous 4ites des merveilles des 
derniers de M. Nicole ; j'en ai la des 
endroits qui m'ont paru très-beaux: le 
sryle de l'auteur éclaire , comme vous di« 
tes, et nous fait rentrer dans nous-mêmes 
d'une manière qui découvre la beauté dé 
son esprit et la bonté de son cœur, car il 
oe grondé point mal à propos ; qui est la 
plus mauvaise chose du monde,, et qui 
lait le moins ce qu'on veut. Je ne Tache** 
tai point alors , c'étoit ce carême der-» 
nier, je me contentai du bon le Tourneur 
(5). Nous lisons un Traita de ce saint hom- 
me de Port-Royal (6) , di la PrUre çon^ 
tinutUti qu^ CSC UQC ^uîcc de certains ou* 
vrages de piété, qui sont fort beaux : mais 
mon enfaar , celui-ci qui est bien plus gros p 
est si spirituel, si lumineux, si saint, qu'en- 
core qu'il nous passe cent pieds pardessus 
la tête , il ne laisse pas de nous plaire et 
denous chariper. On est bien^aise de voir 
qu*îl Y ait eu , et qu'il y ait encore des 
gens au inonde, à qui Dieu commun!- 

C5) Nicolas le Touroeax , Confâssear de Fort* 
^oyal , si connu par son excellent livre de rAnnét 
chrétienne, et par im grand nombre d'autres ouvra* 
ges importants. 

i6) Jean Hotnon 9 Médecin de Port-Royal » au- 
teur de plusieurs écrits pleins de lumières , d*oac* 
tion et de piété. Kcyei TovH^ VUf page^%i. 

Tome VIII. E 
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que son Saint-Esprit et sa grâce ayec use. 
telle abondance; mais, mon Dieu ! quand 
en aurprts-nous quelque étincelle, ^qel'- 
qiie degré? Quelle «tristesse de s'en trouver 
si loin, et sifrès d'une autre chose! Ah< 
ii , ne parlons point de ce malheur ; il 
laut s'en humilier cent fois par jour. 

Il y a un mois que la défaite de M. de 
S.chombGrgroule^en^e pays ; elle fut mon* 
dée de Saint-Malo à M. de Lauvois : mais, 
comme j^\t n'a {)oint été confirmée par* 
uo coucier à la Reine d'Anjgleteixe> JO^ 
la croit fausse (y). 

Madame PE SÉviGNÉ ietk'fiiie. 

J'ai vu, ma chece sœur , taut ce que 
vous dites poiîr M. de Sévigné et potuc 
moi. Il est demeuré à RenJî^ , et j'ai e«, 
assez despirit pour ne pas balancer un mor. 
ment à me rendre auptès de Madame, de 
Sévigné. Je suis ^ure que vous ne désap- 
prouverez pas mon goût , et que cette, 
préférence ne me mettra point mal avec 
vous. Je ne.vous parferai pirinx de la dé- 
putation , nous avons épuisp jC£tCf matie* 
re : nous soutenons si bien cetredisgrace, 

Sue pla fait voir que nous étiojris dignes 
e ce qvie nous espérions. Je suis ravie; 
ma chère sœur, que notre chafl^bre soie 
louî^ prt-te à Grignan ; je vous embrasfiç 

,(7^ Vi)yez la j;eccre du i9.Qp£obr^ , page 3*^ 
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très-tèndrement ; ne le voulez- vous pas 
bien ? si j osois , j'emèrasserois aussi M.'de 
Grignan : mais lamitié que j'ai pour lui , 
est tellement vive , que je fais scrupule 
de tout. 

Madame de Sévigné. » 

Ea vérité, je reprends la plume à re- 
gret , car elle dîsoit fort bien ; mais c'est 
que je veux embrasser ma chere Comtesse. 

LETTRE DCCXXXVIL 

A LA MÊME. 
Aux Rochers f dimanche 30 Oct» tS8s* 

Jt ARLONS de la douleur de toutes vos 

séparations ; il y a longr-teraps que je les 

sens pour vous , et que j'ai dit que vous 

éprouveriez bien le malheur d*avoir eu 

une si bonne compagnie (i) : mais vous 

avez changé d'avis. Je vous mandai cet 

été que M. le Chevalier pourroit passer son 

I hiver à Avignon ou à quelquautre lieu 

I de Provence , pour jouir de votre beau 

I soleil, et mettre un hiver si gracieux au 

bout des eaux de Balaruc comme font 

' bien des.gens qui craignent ks froids de 

Paris: Vous me renvoyâtes bien loin , ec 

• (0 Voyea la Lettre du 34 Octobre , page 4^, 

Eii - 



^% Recueil des Lettres 
vous me dites que ç'étoic lui souhaiter le 
pis qui pût lui arriver ; que s'il y demeu- 
roit-, ce seroit signe qu'il seroit trop ma- 
lade pour s'en retourner; que saris cela il 
iroit revoir ses amis et le monde. Dites- 
iBoi donc ce qui est arrivé, qui vous fait 
croire aujourd'hui qu'il feroit bien de pas- 
ser Thiver en Provence ; car pour moi , 
)e suis persuadée que les eaux n'ayant pas 
trop réussi I il passera bien tristement son 
hiver à Paris dans cette petite chambre , 
avec votre beau portrait qui ne dit pas un 
mot , quelque chose qu'on puisse lui dire ; 
et je pense que si Dieu veut qu'il soie 
malade , et qu'il crie les hauts cris, en ce 
cas il doit vous regretter infiniment , car 
il n'est pas homme qui s'accommode des 
consolations médiocres : il faut espérer 
un état plus doux. J'eusse donc opiné à 
tarer du climat d^ Provence, cette année 
seulement , puisqu'il étoit tout porté. Vous 
me manderez comme toutes vos sépara- 
tions se seront faites. Vous avez M. d'Ar- 
les , vous lui avez donné ma lettre : je 
suis plus aise que jamais de lui avoir dit. 
librement mon sentiment sur son abdica- 
tion (;.)- Il s'étoit vanté de l'approbation 
de Madame de Vins : mais elle me mande 
qu'il lui a caQhé cette résolution, croy^nç 

0'\ Voyez la Lçttre du a6 Octobre, page 4% 



t 

^ 



de Madame de Sév ignée 53 
bien qu'elle IHmprouveroît à cause de M. 
de Grignan y et plusieurs choses encore 
sur ce COQ : c'est donc ainsi que Madame 
de Vins et M. de? ompomierapproovcnr. 
Vous ne m'avez point appris cette réponse 
du Roi , dont vous étiez si curieuse; pour 
moi y je ne me dédis point de tout ce que 
j'ai dit sur ce sujet." 

On assure que la première chose que 
lA. de Chaulnes a fait le lendemain de 
rexaltacîon , c'a été de rendre Avignon. 
Mon Dieu, ma fille, que cette pensée 
me touche et me trouble ! c'est une peine 
qui ne peut être mieux fondée que sur 
i'état ou cette circonstance vous jette. 
Quand je réfléchis et parle sur ce sujet , 
ce sont mes véritables affaires , je n'en 
connois poitit d'autres. Mais i4 faut épar- 
gner cette amertume dans tes lettres ; elle 
ne feroit que rcnouveller celle de votre 
cœur ; cela échappe quelquefois. On dit 
que M, de Lorraine va mettre ses trou- 
pes en quartier d'hiver : hous en feiiqns 
autant; et si cela est, vous reverrez bien- 
tôt votre cher enfant ; je vous souhaite 
cette consolation. 

La prise de Bonn , et la mort du Baron 
d'Asfeld (3) ont donné du chagrin ; le 

(3) Frère aîné du Maréchal et de l*Abbé d'Asfeld. 
Il commando] c dans Bonn, où ilfit une trés-vigoo- 
reose défense; il y soutiar on asisaut où il fut blessé à 

E iv 
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Roi et M. de Louvois Yoot regretté , ce 
loué hautement commt un homme capa- 
ble de tout, et des plus grandes négocia- 
tions. Celles de M. d« Chaulnes pour- 
voient être plus longues qu'on ne pense : 
on le regarde comme le seul qui puisse 
inspirer au Pape le véritable désir de don- 
ner la paix auxPrincesChrétiens. Sa Sain- 
teté n'aime jpoint^lu tout le Cardinal d'£s- 
trées , que Ton croit qui reviendra à la 
Cour. Nous verrons ce que Dieaa r%lé : 
Laissons- le fcUn.^ dit le saint Evêque d'An- 
gers, qui vient de faire sa visite à quatre- 
vingt douze ans avec le même bon es- 
prit qu'autrefois. Adieu, ma cbere enfant; 
pourquoi dites- vous que vous n'êtes plus 
belle ? pourquoi êtes- Vous allumée? pour* 
. quoi votrie sang est-il en' colère? le mien 
en est émfu : vous êtes trop vive, vou^ 
êtes trop sensible , vos nuits se sentent 
de l'agitation des jours : tâchez de vous 
tranquilliser y servez- vous de votre çou- 
l'Jge, de votre philosophie ^ de votre 
christianisme, pour soutenir le fardeau des 
peines que la Providence vous destine. 
Votre belle-soRur vous dit mille choses hon- 
nêtes et tendres : une de ses folies , c'est 

.mon : il se rendh le xi d*Oetobfe, et fit une capitu- 
lation honorable après 27 jours de tranchée ouverte » 
et un blocus de plus de trois mois» pendant lequel les 
ennemis avoient ruiné cette ville par le cason et pai 

. Us b«oibei^ avant ^ d« t'astiégc s dtttf lu fiMmcit» 
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de nre faire parler de vous. )'em{>rasse AI. 
de Grignan ; je ne saisplu3 ou j*ea suis des 
autres -.je crains bien qu'à laf rivée de cette 
lettre tous les oiseaux ne rfen soient envo- 
lés. Nousayojis eu ici quelque temps vo<* 
tre soleÙ; vous aviez- no$ pluies : mais de^ 
puis deux jours, je crois que tout retourne 
a sa place; ainsi y vous> avez beau temps; 
Pauline ma écrit une leHTe charmante > 
elle me dit audacieusement c^tUtnt cr(Unt 
point de détruire y({\xz\x contraire , ellepré-- 
tend surpasser les louanges que Coulant 
ges lui donne, et qxi*elle apprend l'Ita- 
lien ,.que vous êtes sa maîtresse , qu'elle IIb 
U Pûsforjîdch'ytt /pms mQ feit-uneques^ 
taon fort plaisante , la frippomie! Vrai> 
Hient, je la renvoie bien che:& ses parents^ 



L ET T R E D C e X X X VU I;: 

A LA MÊME*. 

jliix Rochers , mercredi x Novembre lêS si 

Je reçois toutes vos lettres^ mieux que 
quand il fait beaui Cependant le ciel de 
votre Pnovcfice est dans» un état qui fait 
peur ; vous n-ites point accoutumés à-ces> 
déluges ; VOUS: me représentez votre châ- 
iea\i dans un grand désordre; et si vou5 
iù?€z pa& sauvé, tous vos beauxv meubles ^ , 
- E iv. 
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et sur-tout celui de votre cabinet , digne 
de Vcreailles, je serai bien affligée. Nous 
commençons à sentir les pluies; mais corn* 
me il y a encore de beaux rayons de so^ 
leil , j'en profite avec plaisir, parce que | 
ce terrain est aussi sec et aussi agréable 
que celui de notre pauvre Livry : ainsi , 
je me promènerai souvent. Le commen- 
cement de votre lettre dit degrandes cho- 
ses en peu de mors : Ottobon , Pape ; le ' 1 
Comtat , rendu ; le Roi et M. de Chaul- 
nés , triomphants ; et Madame de Grignan, 
ruinée : voilà lendroit qui me fait bien 
du mal, et qui nVst q«e trop sensible à 
mon cœur; il faudra tâcher de mettre au 
ihcins une espérance à la place de 'cette 
solide Consolation que Sa Majesté voud 
a\oit donnée. Si le temps d'y travailler 
éioit à la fin de Tannée qui vient, et que 
vous vinssiez tous deux à Paris, ce seroit 
bien mon compte , car la chevalerie se fc- 
roit en même temps. Mais je ne com- 
prends point la pensée de M. de Grîgnan, 
feul à Pâques ; fentcnds mieux celle de 
revenir passer Thiver à Grignan , après ras- 
semblée, malgré la bise qui devient plus 
intraitable en ce temps-là : cela s'accom- 
mcderoic du moins avec la santé de M. le 
Chevalier et avec vos affaires. Enfin, ma 
belle , vous êtes tous sages, votre conci- 
liabule est assemblé , vous prendrez les 
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bonnes résolutions : il faut s'en fier à de 
si bonnes têtes. J'ai grande envie que M. 
d'Arles vous ait dit ses raisons : je veux 
aussi qu'il voie ma lettre (1) ; nous som^- 
mes en assez bon ménage pour qu€ je 
puisse lui dire mon sentiment sur un su- 
jet dont il me parle le premier : ne lui 
laissez point mettre , je vous prie , Mada* 
roe de Vins au nombre de ceux qu'il a 
consultés , et quiJ'approuvent (z). Vous 
avez trouvé les propositions de mes amies 
bien aimables (3), vous avez raison ; elles 
l'étoient fort : mais c'est assez d'avoir eu 
le plaisrr de voir leur cœur , leur amitié ; 
car du reste » c'eût été faire peu d'hon- 
neur à mes premières résolutions 9 que de 
les changer, et de vouloir m'accabUren* 
corc d'une dette de. mille écus. Ea vérité i 
na fille 9 il ne falloit faire sur cela que 
ce que j'aî^ait , o'est-à-dire , sentir leur 
bonté, eteo avoir beaucoup de reconnois^ 
fiance. Si je vous faisois une gazette de 
letat de ma santé en détail , vous seriez 
persuadée que je tiendrai la parole que 
I ai donnée à Madame de la Fayette; voirs 
verriez dans l'article delà vessie , que tout 
ce pays est dans une parfaite tranquillité ; 

(t) Voyez la Lettre Im 26 Octobre ; page 41 et 
«n'y. 
(a) Voyez la page 20» 
(3) Voyez la Lettre au 12 Octobre^ page xS e< 
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^ue tes peuples sablonneux , qui avoient 
fait autrefois^ ^elques entreprises », fbnc 
à présent leurs efforts en d'autres pays 
lointains, qu'on a reçu des lettres dès 
extrémités de ce Royaume , q^ii portent 
^ue les jambes ne furent janiats, ni mieux 
faites , ni plus en état de servir ; que les 
mains qui sont sur les frontières » ne sont 
plus sujettes aux fantaisies des nerfs leurs 
voisins., ni aux. vapeurs qjji leur donnent 
du secours ,- qu'enfin cet état ^roit ub 
pays parfait > si Von pouvoir y trouver là 
fontaine de Jouvence : voilà tout le mal^ 
beur. Après cette ridicule gazette que vous 
m'avez demandée , je crois que vc^us de- 
^ez avoir l'esprit en repos de ma santé: 

Il me parolt que vous faites une répa^ 
tfltton à r esprit de M., de Chaulnes (4) ; 
vous trouver qu'il l'a si bon à Rome , que 
vousdeveicroirequm revoit: à Gr^naivà 
toutes cesg^andesaftaires : ainsi , levoili 
rétabli dans votre estime à cet égard , H 
&ut qu'il le soi( aussi sur le sujet des^dé-^' 
putations» li n^voi&pas tort deles donf* 
ner quinze ans durant, sans> en- parler au 
Roi, C!9mme avoir toujours fait le Mare- 
C2haldc;Ja^Meilleraic{5r).Cela est chs^ngé 
depuia: quatre oiJ cinq ans , comme tout 

(4) Voyezto Letcret du zi et du z6 Octobre , pages 
«$ et 28. 

(5) 11, étoit Gouverneur de Nantes et de Brest^ er 
Uevteaaoc-Géfléfltl de la tuuc^. ec Batse-Bcetagae. - 
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le reste. Quelles couleuvres û'a-t-JI pokic 
avsklées ! vous Tavez vu. Il sait fort biçn 
que ses bons amis ont détourné le che- 
min des députaciens ; il le sent , et il a 
toujours dit à nv>n fils (6) , hormis cette 
année , qu'ilfalloît présentemeat être cour- 
tisan, parce que les temps sont changés* 
Pour cette année » il avoit cru que la no- 
blesse de Bretagne^ et celuh qui la com- 
mande » pouv oient être considérés. Il avoit 
raison de croire ^ au moins ^ que sa recom- 
mandation pourroit y faire quelque chose, 
saie en écrivant de la Province où il set- 
voit agréablement, soit en partant pour 
Rome : sa timidité ou l'impossibilité de 
parler de Bretagne , Ta empêché de pro- 
poser la députation au Roi ; il n'a fait que 
la recomjuander h M« de Larardin , et en 
écrire au Maréchal d'Estrées : que sais* je 
encore , s'il n'a pas compris, qu'il trouve- 
!roit M. de Coëtlogon sur son chemin , et 
sUl n'a pas crainii as se commettre } Pour 
moi , je Cf6is que voilà U fond du sac. Il 
est tellement vrai que l'on ne songe qu'à 
faire plaisir à ta ville ik Rennes,, que par 
«me eondutte inouïe ,^ et dont je suis tott 
tise » 00 a donné la députation du Clergé 
à M. de Rennes par une lettre de cachet ^ 
c'est une sorte de paquet qui n'étoit ^roait 

W H. de SM^Êé «voit fQltrt la^Conf r« s« t^ 
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entré dans la Bretagne pour une telle cho- 
se; car OB suie le rang des Evêques , et 
c etoit cette année le tour de M. de Van- 
nes ou de M. de Trégiiiers , qui sont si 
étonnés, qu'ils ne savent oi^ ils en sont : 
mais c'est assez d*être M. de Rennes ; il 
eo est tout étonné aussi , et demande s'il 
est bien vrai que ce paquet soit pour lui ; 
car on n'en a jamais envoyé pour une dé* 
putatîon : jugez si le Gouverneur de Reo- 
nes ne devoit pas Tobtenir avec plus de 
justice. Madame de Chaulnes est si surprise 
de tout cela, qu'elle se rejette à Rome, 
et fait très bien. Le Roi lui dit la semaine 
passée : » Madame , M. àt Chaulnes tfa 
^ pas été long-temps à Rome, sans ^îre 
ï> parler de lui; il y a trouvé encore de 
» bons amis, il y a été fort bien reçu W. 
Elle lui répondit: » Sire, quand on porte 
» les ordres de Votre Majesté, on est toa* 
» jours bien reçu «. Toute la Cour pensa 
l'etoufFer de compliments et d'amitiés; 
j'espère ique vous lui aurez écrit. Je croîs 
comme vous, ma chère enfant, que M. 
de Chaulnes demeurera là pour un autre 
conclave , ou plutôt pour terminer avec 
ce Pape qui l'aime , les grandes choses 
qu'ils ont à t! aiter ensemble, et celles qu^îl 
a dessein de^ui inspirer, ou dans lesque4* 
Jes il veut tâcher de le confirmer pour la 
paix générale ; c'est cela qui seroîf un 
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beau coup de filec : si Madame de Chaul- 
nés et Madame de Carmao étoieut à Ro« 
me y elles seroient bien propres à le secoo* 
der (7). Mais ce Pape hait autant le Car- 
dinal d'Escrées, qu'il aime T Ambassadeur, 
€tl'oti croit que cette Eminence reviendra 
en France : si cela est , le recour de M. de 
Chaulnes en sera recule. Je suis affligée , 
comme vous , que ce dernier Pape qui 
nous laissoit Avignon , n'ait pas autant 
vécu que M. d^Ângers, que M. d'Arles 
(8) : mais cette longue vieillesse vous eût 
été trop bonne ; Dieu ne Ta pas voulu. 
Je vous avoîs mandé que M, de Chaulnes 
étoit entré, comme Ambassadeur, dans 
Rome , al dispctto de l'Ambassadeur d'Es- 
pagne, qui avoit travaillé auprès des Car- 
dinaux pour rçmpêcher (9) : mais de cin- 
quante-six voix, il n'en eut que cinq* 7e 
ne donne point la mienne à M. de la 
Garde pour prêcher , ni pour gronder: je 
sais bien que Jesus-Christ , Saint Paul et 
Saint Augustin , ont prêché et exhorté ; 
c'étoit à eux à faire : ce dernier en dit de 
si bonnes raisons* Mais un pauvre pécheur 
revenu depuis trois jours d'un état pire 
que les nôtres , devroit se tenir dans le 
silence , pénétré de la miséricorde de Dieu 

il) Voyez la Lettre du 25 Octobre , page 37. 
<K) C^sdeox Prérats oac vécu, Tuo 95 > et Tautre 
8é ans. 
(9) Voyez U Lettre da 19 Octobre, f^^e 3$. 
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sur lui, uniquement occupé de son bon- 
heur, et de la sensible reconnoissance qu'il 
doit à son Sauveur, de l'avoît séparé et 
disttti^ué, entre tant d'autres , sans aucua 
mérite , et par une grâce toute gratuite : 
voilà dé'quoi son cœur doit être plein ^. 
et si la charité lui feit prendre intérêt à 
son prochain , que ce soit en gémissant de* 
vant Dieu , et en demandant pour les au- 
tres les mêmes grâces dont il a été com- 
blé. Telle étoit Madame dcLongueville, 
cette pénitente «t saint© Princesse : elle 
n'oublioit point son état, ni les abymes 
dont Dieu Tavoit tirée; elle en conservoit 
le sentiment pour fonder sa pénitence, et 
sa vive reconnoîssance envers Dieu. C'est 
ainsi que Ton conserve l'humilité cbrétiœ- 
ne, et que l'on fait honneur à la grâce de' 
Jesus-Christ. Cela rfempêche pas les ré- 
flexions , 4es conversations chrétiennes 
avet ses amis , mais point de sermons*, 
point de gronderies, cela révolte et fait 
qu'on se souvient, et qu'on les renvoie à 
leur vie passée, parce qu'on voit qu'ils l'ont 
oubliée. Je suis étonnée que les gens de 
bon. esprit toralient dans cette injustice ; 
mais il ne faudroit s'étonner de rien ; cir 
que ne trou ve-t-on point dans son chemin ? 
Notre. Marquis me paroît un petit hom- 
me qui sera bientôt en quartier d'hiver , 
comme les autres, et qui pourra vous aller 
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vokz je Icr^ouhaite, ma chère enfant, 
cWIa plus graode.cotiso|atîoo que vous 
puissiez avoir ; j'ai bien «envie de Tembras* 
scf aussi-i>ien ^ue ipa çhere Comtesse. Je 
suis fort aise que (ce Comte soit engraissé ;, 
jele. voyoîs toujours maigre, et j*en étois^ 
en peine. La peinture que vous me faite» 
de vos orages , est ceUement belle et poé- 
tique, que mon i^iaginatipoen a été jré« 
jouie. 



iJET X R E DCCXXXÏX: 
A X A ^ ;Ê M je/ 

Aux Rochers , dimanche 6 Nov* t€'8$9 

.IVloNSiEyR deCha^be^ m'écrit fort 
tendremeut ^t fort plaisamment : il me 
mande qu'il pourroit ^ vanter d'avoir 
fourni une as^z belle carrière , sans la 
douleur mortelle qu'U a d^avoir été cou- 
traint d'offrir au Pape le charmant Com- 
tat^ qu'il le fîr idesi mauvaise grâce, qu'il 
crutqye Sa Sainteté le refuseroit; mais, 
qu'il fuc>^assez malheureux pour être tronv- 
pé , et que le Pape le reçut , au contraire , 
avec un plaisir qui lui renouve]la la bonne 
oji^mion qu'il avoit déjà de ce présent. 
Éofin, ma fille, voilà qui est fait : Dieu 
rous l'avait donn^^ Dimyous l'a oU\ il 



6^ Recueil des Lettres 
faut soutenir cette privation comme tant 
d'autres. Je veux vous dire encore une 
fois que si vous êtes juste, vous compren* 
drez que ce Duc ne nous a point trompés. 
Il nous disoic, avant ces derniers Etats , 
que les choses avoient changé , qu'il b'ér 
toit plus le maître comme autrefois, qu'il 
falloitVenir un peu montrer son visage à 
h Cour : je véys ai dit sui'quoi il se fon- 
doit présentement ; il avoit quelque rai- 
son de croire qu'au moins cette année , 
sa sollicitation devoit être aussi bonne 
que celle d'un autre. 11 en parla ainsi à 
M. de Rennes en passant à Malicorne , 
et je ne saurois douter de l'envie qu'il 
avoit de me faire plaisir j et à mon fils. 
Il ne crut pas à Versailles devoir parler 
de la Bretagne : il a dit un mot à M. de 
Lavardin , il a écrit à M. le Mâréchàl^'Es- 
trécs, Madame de Chàulnes à M. de 
Croissy , et M. de Cavoié a fait ce que 
vojs savez. L'Ambassadeur est heureux 
que tout le dégoût qu'il auroit pu avoir 
là-dessus, soit caché et confondu dais 
son absence , et nous ait fait en ce pays 
le même honneur ; car tour le monde à 
Rennes regarde mon fils comme le dé- 
puté que vouloit faire M. de Chàulnes ; 
et M. de Coëtlogon , comme celui qu'a 
fait son voyage de Rome : ainsi , nous n'a- 
vons aucun sujet de nous plaindre , nous 

, en 
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fi\ sommes bien éloignés aussi. Je vous 
avoue que je jïc conrvois plus 1 ni M. le 
Chevalier ^,ni vo\i8 , ni vous autres Mes- 
sieurs les grands Seigneurs, ni Messieurs 
ks Gouverneurs de Province » de trouvée 
que c'est une belle chose d'avoir ôté au 
Gouverneur de Bretagne le beau droit de 
oorooier les députés sans aucune dépen- 
dance , et de dire que M. de Chaulnes 
£iisoit, le Roi* : vraiment , il aoroit eu 
grand tort de né pas le faire , puisque 
tous Icff autres Tavoient fait. Depuis notre 
mariage de la Duchesse Anne avec Char« 
les Vill , cette belle et grande Province 
avoit bien d'autres prérogatives. M. de 
Chaulnes a suivi quinze ou seize ans les 
dernières traces 4u Maréchal de la Meil- 
Icraie (i) ; trouvez-vous bien noble et bien 
juste de se faine un mérite de dégrader ce 
i)eau gouvernement?. n*est*ce pas Tinté* 
rêt commun des grands Seigneurs ,. d£S 
grands. Gouverneurs ? ne doivent^ils poitic 
se mirer dans cet exemple ? j'en connoîs 
deux ou trois qui Tont vivement senti par 
rapporta eux, et ce ne peut pas être ua 
de ce corps, qui se soit fait>un tel diver- 
tissement. Hélas IcespauvresGouverneurs» 
que ne font-il% point pour plaire à leur 
nx\tre ? avec quelle joie / avec quel zde 
ne courent-ils point à Thèpital pour son 

(1) Voyez la /^^ yS. 

Tome f^III. F 
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. se rvice i compccnc-ils pour que^ue chosr 
leurs santés , leurs plaisii», leurs al&ires> 
kurs vies, qusmd il est questicm/de lui 
c^éir er de lui plaire? et onr leurplaétidr^^ 
'iin honneur; une distinction, une bec»- 
iton de faire phîsir à; des. gens de qualité 
dans une Province ! Et pourquoiveulenty 
ils être aimés ei honorés ,. et faire donc 
les Rois ? n*es(-ce paapour le service dui 
vrai Roi? est-ce pour eux ^héla«! ilasbot: 
fi passionnés pour sa personne.,, qu^ib tie- 
: souhaitent que de quitter ces grands rolesa 
de comédie ^pour venir le regardera Ver- 
sailles, quand roêmt ils devroient D*en< 
élire pas regardés ;. et on leur plaindria de^ 
graxideurs dont ils font un m bon usage t 
Mais,, mon enfant, cst-'iV possibre que: 
voua ne pensiez point comme moi ^M. de 
Grignan, venez donc à mon secoues, .sou* 
tenez moi , c'est votre affaire : si vous mV 
èanionnez, jevoussouhaiterat toutes sor- 
tes de dégoûts dans votre Provence, er 
S louerai et adnnrerai ceux qui ^ par leuc 
du^trie, sauront vous mettFcau rangées* 
î(utres Je ne veux pi ua^ parler;. pourquoi 
- jiissi me faites- vous dire ce que je pensa 
c'est à vous, au moins, que je nie fie; 
car ailleurs je ne trouve pen dé si joli que 
de safvoir ainsi mettre les grand» à la rai- 
son, M. de la Rochefoucauld et M. de. la: 
Feuillade ne me leroknt pas moopsocès 
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t» oe que je pense là-dessus.. 

Parlon&de nos. États.. Le: Si Esprit vint 
dans lise valise , dit Era Faolo , au Concile ; 
de Trents^ la dépuration es£ vende i^r une: 
kure de cachet^à-M* de Rennes : ces voir 
mres sontégalemence^traor dinaires. M Je - 
Maréchal d'Estrées ne veut pas que rooa» 
fils le quitte d'un moment.; il ne connoîc 
(^ lui, il ne parle qu'à lui y, il fait.sfSj 
vi^es avec lui ;, enfin il connotc si peu la : 
Bfetagne ,, qucr. s'il o'y^ avoir trouvé uni 
commensal de la .Marquise â*Huxellçs^ il 
;iiirok été dans 16 dernier embarr^. Il faite 
une chère épouvantable^. ceMaréchaljili 
surpasse M. de Cha^kies : cersont deux tar- 
blés de dix-huit' personnes matia et soit^,. 
de la beUevaisselk,, touta neuve,, toute 
godronn^e au-^fruit <; enflo , c'est iqgipî^ > 
fera ,: à qi?i pis dira j ]il y. a.vingi tables : 
quasi de cette furie,; ^et Vopjka (!t Atysque . 
du Mesnilrend^agréable^,et descomédiens. 

Que:.}e suis iachée de la ma4ivaise santi . 
de M. lé Chevalier ! quelle (Cruautés <jae- 
cette fièvre 1 monDteu^^ que jç 4e plains ! 
Ufait Uendene^poiat venir à Karis dans 
cet état; que j'y.aui-ois été décontcnaacée. 
SMsi vous et sans Juir! votre'séjour en. Pro- 
vence a bien assjuré k.mienJci,^ Voilï ja ^ 
• îtetre de Madame de la. Fayette., .et ceîfe 
dé Madame de Lavardin (z) -, ppiac celle 

tl>yoyez la Lettre d» îxOct^brc ,/«|f i8 et wh- 
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de Madame de Chaulmes , Cetoît un vo^ 
lume, elle ne fînissoir point ; d'autant plus 
'qu'étant persuadée que c'est son absence 
^ui me fait passer rhiveratix Rochers, 
1au lieu de Rennes, elje met sur elle tout 
t:c qui pourroît m'y arriver; et elle avôît 
'une si sincère envie de me faire torhber 
du citl ces mille écus , qu'elle ne se lassoit 
^oint de me conjurer de partir : mais , 
ma fille , vdilà qui est fait , je me trouve 
trcsbien ici , sur tout quand vous êtes 
-à Crignan. 

On me mande que le Pape a assemblié. 
sçs amis pour finir l'affaire des franchises 
iavec la France et avec coures les Couron- 
nes, et une autre congrégation pourpren^ 
dre les moyens de faire la paix générale 
dans la chrétienté. On croit que le Cardi- 
nal d'Estrées reviendra, ei que leCardî* 
nal de Bouillon pourroir bien demeurer 
pour ks affaires de France, Moi , je suis 
persuadée que M. TArabassadeur n'est pas 
prêt de revenir. 

Sainte-Marie, mon vieux ami, Lîeute- 
oant de Roi de S. Malo , m'est venu voir. 
Il m'a dit qu'il vous avoit écrit pour une 
sollicitation; je vous conjure , qu'il soie 
content de vou$ : c'e>t un homme qui se 
mettoit en pièces pour moi j tout le monde 
l'âime en ce pays ; il est la consolation de 
tous les exilés, de tous les prisonnien^de 
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Saiot^Malo ; en un mot > un p^îç Àrta* 
goan qui esc fidèle au Roi , et humaÎQ 
à ceux qu'il est obligé de garder. Il a millfr 
bonne qualités ; il dit que c'est moi qui 
les lui ai doni^es ; vous vous souvenez 
colonie je l'ai converti , en lui donnant ma 
foi et ma parole que notre Religion étoic 
meilleure que celle de Calvin. Je plaîn- 
drois bien M. de la Garde, s'il avoit ou* 
Uié son premier état , auquel Thumilité 
chrétienne est attachée » aussi-bien que.la 
reconnoissance envers Dieu. M. Nicole 
est tout divin* . 

Mon fils est toujours à Rennes; sa fem* 
me a des soins infinis de me divertir. M« 
de Lauzun sen va romanesquement en 
Irlande avec six mille hommes. Conservez- 
vous, ma très-chere > et aimez-moi avec 
cette tendresse qui est faite toute exprès 
pour vous. , 



LE TTRE DCCXL. 

A L A M É M E. 

Aux Rochers, nurcredi %$ Nov. iCi^ 

JMloNSiBUR d'Arles a donc passé^aa 
traversde ces feux du Tasse, decesgrand^ 
fimtômesy deceshomcaes armés i car tout 
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cdà défetidoit' le passage (^) , et n'a riém 
trouf é qoe desJamles mèches et stériles ^ 
v^ilji qui est bien triste. Pour mei, j'espé*^ 
lois qtre nous y trouver foqsdii èois pour 
faire la charpente de notre dernier éêage ^ 
ei:?qu'ainsi M« d'Arles verroit^onappacté- 
ment habitable, et- IVL de Grigçan seroit 
hors de la nécessité de monter dans les 
gouttières , chose dont il me paroît dé- 
phasé tlepuistong^temps. Âînsî , mabelle^ 
tout seroit fiai ^.maisrconimcnrpetilfaire 
!M, de Carcassonne de résister à^ la^viva'- 
^té de M. d* A ries, qtii prend le lièvre aa 
oorp»^ en lui disant ,. âolme^«moi quatre 
oet)rsécus , et rendortoez^ vous ^ et laissez*- 
moi faire? Bourmoi , )ç le croîs eo lé^ 
thargie,vil'y.ade la vapeur épaisse i^ne. 
pas répondra un seul mot à; de st fartes-; 
ipaisons^et ifLfautiositrémjenit qu'on If set 
ooue davantage^ et^ qu*o(n le tourmente: 
pour le réveiûer. Je. crois que M» d!Ar— 
fis recevrai Grignan là leitre que je lui» 
écris: répondra tûl bien aisément surçetter 
noble fierté que je blâme ,. €t?qui luî fait 

(X) Voyez-le Ghaût IÇf Ile. de{ la JimOtta^ do^ 
Xisse. 

liimagiaatfoiir de Mftdatne de Sévigi^é étoir si riaote, . 
tan esprtt étott si ftsw-, sr orné, ^ rexcettror 
«Mge qu'elle faisoic de ses lecture^i n'a tien de sui> 
l^enant. Mats ce ^ui n'esr pas. ordinaire, efest qu'une. 
inete sok assurée , coÀi me l'étok ATadatiie de Sévigaé^ . 
4e trouver dans uoe fille digne d'elle autant d'espnt crr 
autant du goût qu'il enfalloît pour bien eateiiArr toute 
U.Jaes8è4ç cettaioes.applicacioiiSr. \ 
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sentir pessonoelietnerit ant préférence 4€ 
liège , qui ne regarde que son bénéfice , 
et qai déshonore aussi peuT Abbé de Gnn 
goan^ qu'elle Iratioise l'Abbé de Cosnac 
(i) ^ Enfin , ma fillev. ce sont des touts 
d'imagination^ oàronnesauroitquefaifç. 
J'ai rrouvé la^ lettré que vous écrit M. 
^Chaulnes fort joltè r.il ^ous paie de 
raison i vous vxxyez ^ 'il a fait ce qu'il a 
pu. Madame de CHaulnes m'a envoyé , 
mais pour moi seule, ditelle, une petite 
relation d'une conversation qu'a eue l*Âni- 
bassadeur axieclerPape t:\ç trouve une pré- 
sence d'écrit dsini^Ia réponse que lui fit 
le Saint- Père 9 et me vivacité qui m'a sur- 
prise ) et qui* fait bien voir qti li a tout sûn 
esprit /et quil vivra encore bien long- 
temps. J^ucMis^envote cec^ relation ;^ peut* 
être serez»- vous bien- aise de l^oir.. Cette 
Duchesse me mtnd'e qu'elle souhaite que 
vous pardonniez àson mari le mal qu'il 
vous 2" fait , et que les aimées pfentient 
Be chenûn de vous envoyer bientôt votre 
enfant. JSlle esc affligée: de la douleur de 
Madame de;Soubise,.qai a enfin perdit 
le sien (^): a][)tès des souf&ances iaccoya- 

(a> Vioyez ki Lettre âxrijôXictobtt., pa^'4^ersuH^. 

(3) Loais,.Fnnce de Roban , Mestre^^de-Camp 

ifm régfmetit de cavalerie , mort te. 1 Novembre • 

. d*tioe, blessure qa*tl avoit Teçuele$ de Juillet pm 

'b camp de Lessine en Flaadte. KoYtft /4 Lmr^étL 
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'blés; et de Madame de Guenegaud, q^i 
.a non-seulement pcrda son cadet à Bonn., 
mais son fils aine quelle aimoirplus qt^. 
sa vie ; elle na plus que l'Abbé de Gué- 
negaud » et un autre qui est Prêtre aussi ; 
ainsi nous avons souvent des prévoyances 
pour l'avenir qui nous font des peines 
inutiles» parce que Dieu nous en prépare 
d'autres. 

Je n'ose vous parler des nugnificencçs 
de Rennes, de peur de vous dcmner uoe 
indigestion ; car ce sont des festins : le 
même jour dîner chez M. de laTrémoilIe,. 
souper chez le premier Président : dloer 
chez M. de Ponamereuil , souper cnez M, 
de Rennes; dîner chez M. de Coëtlogon , 
souper chez M. de Saint- Mal oî ainsi tous 
les jours , comment vous en portez- vous î 
il y a vingt tables de cette force : tu man^ 
ges tout mon bien. Mon fils mande à sa 
femme, je crois par honnêteté, ne voulant 
pas qu'elle croie que t'est pour moi qu'elle 
est ici , que toutes sesamies la regretteoc 
fort , et qu'il est bien fâché que sa déU« 
cate poitrine Tenvpêche de prendre parc 
à tous ces plaisirs. Elle tui^ponden co« 
lere qu elle se trouve offensée de ce dis- 
cours; que ce n'est point sa santé qui Ta 
fait venir ici ; qu^elle connoît la vie des 
Etats; que c'est uniquement pour le plai- 
sir d'être avec moi , ce qu elle préfère à 

toutes 
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toutes choses; (jue si elle avoit la poitrine 
du meilleur porteur de chaise de Ren-^ 
Dcs, elle en feroit autant ; et tout cela 
si naturellement, que je lui en suis trè»- 
obligée , sans qu'il me reste aucun scru-» 
)ule de la voir ici. Nous lisons fort , ec 
e temps se passe si vice , que ce n'est pas 
a peine de tant se tourmenter y au moins 
jusqu'à celui que je pourrai vous embras«« 
ser ; car pour celui-là , j'avoue que je le 
souhaite ardemment. Adieu, il fait le plus, 
beau temps du monde; je crois que le vô« 
tre est encore plus charmatvf : nous sen- 
tons l'éré de Saint Martin , et vous la ca- 
nicule. J'embrasse et je baise mon aimable 
fitte des deux côtés. 



LETTRE DCCXLL 

A LA MÊME. 
Aux Roçkefif dimanche 13 Nov. 16 B^. 

Je n'ai point reçu votre lettre; c'est tou- 
jours une tristesse pour moi, quoique, je 
mesois mise un peu au-dessus de la crainte 
que ce retardei ent me donnoit autrefois: 
c'est la faataisie delà poste , il n'y a qu'à 
la souffrir ; mais comme je suis toujours à 
Gt'ignan avec vous , je perds la suite de la 
conversation ; c'est ce qui me fâche. Je 
Tom Vin. G 
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ne sais si vous aHez à rassemblée avec ML 
it Grignan ; ou si vous demeurez à votre 
diâteau. Je suis en peine de la santé de 
M. le Chevalier, et de l'effet du qtjînquî- 
na, redonné dans sa dose ordinaire: sa cha« 
leur contre celle du sang du Chevalier, 
me fait souvenir de t:e qu'on dit quelque- 
fois , quand brave rencontre hravt , bra^ 
re demeure. Nous espérons aussi que ce 
brave quinquina fera demeurer tout court 
ce brave sang, Dieu le veuille; il est bieti 
difficile à domter. 

Dites-moi donc ce qtie vous avez fsiît 
ée Madame Reinié : parte- telle encore? 
avec quoi Tavez-vous fait taire (i) ? Je ne 
veux point me lâcher la bride à vous par- 
ler de mon amitié tendre et sensible ,. de 
- tout rintérêt vif que je prends à ce qui 
vous touche de près ou de loin : comme 
tout cela se trouve naturellement dans le 
premier rang de ce qui m*est cher et pré- 
cieux, je le mets bien au-dessus de mes 
petites affaires, qui me paroissent de Thy- 
sope eo comparaison de vos grands cèdres. 
I^e moyen de ne pas sentir tout ce que 
vous me dites sur ce voyage de Paris , 
dont vous enviezia proposition à mes amies 
(i)! J'étois bien forte pour leur résister , 

, <i) Voyez la leure du ^S Octobre ^ page 44 , 
et suiv. 

C2) Voyez la Xertie du xi Octobre , p^ge 18 , 
£t niiy. 
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ouand vous étiez à Grignan : si vous aviez 
efié à Paris , il n'eût pas été besoin de leurs 
offres ; vous rompiez toutes mes mesurés , 
je le sens^ mais les ayant si bien prises sur 
les vôtres , il n'étoit pas aisé de me déran- 
ger, Voilk, ma chère enfant , de quoi je 
m'entretiens , et de quoi je subsiste , et de 
^oi je ne voulois pas vous parler, et dont 
je parle, en vous regardant comme la dou.-* 
ceur et la consolation delà fin de ma vie , 
Dieu et sa Providence sur-tout. On me 
mande la mort de TEvêque de Ncmes , sL 
bon et si honnête homme : voilà encore 
notre pauvre Livry à donner ; je le sou- 
haite à l'Abbé Pelletier. 

J'ai reçu une grande lettre de mon nouvel 
ami Guébriac , loup-garou (3) ; je vous 
laurois envoyée , parce que son style qui 
est naturel , seroit assez aimable ysans qu il 
me loue trop : de bonne foi , ma modestie 
n'a pu s'en accommoder : il est si étonné 
d'avoir trouvé une femme qui a quelques 
qualités , quelques principes» et qui a eu 
dans sa jeunesse quelques agréments, qu'il 
semble qu'il ait passdune vie toujours agi« 
tée de passions dans un coupe-gorge où il 
n'y avoit , ni foi , ni loi , et où l'amour ré- 
gnoitseul,dénué de toutessortes de vertus : 
cela nous fait dire des choses plaisantes. 
Il Qie pne de lui donner ma protectioa 
(3) Voyez la page 447 # «<>'"« '^^• 

G. ii^ 
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auprès de vous , pour vous supplier , eu M. 
Descarces> de vouloir véritablement l'ins- 
truire de cette Cour d^ amour (4) dont il a 
entendu parler, et qu'il a prise pour une 
fable, 11 est homme de cabinet et curieux ; 
il veut savoir cette vérixé de la Gouver- 
nante de Provence, et si Ton venoit se 
plaindre à cette cour, si Ton rendoit des 
sentences , si c ctoicnt les femmes qui ju- 
geoient : vous avez de beaux esprits d'Âr« 
les , et un M. le Prieur de Saint Jean à 
Aix , n esc-ce pas ? qui vous dira la vérité 
de ce fait. Guébriac a trouvé cette feuille 
pour préface à un livré de François Bar^ 
herin (5) qui en parle: je l'envoie à Pau- 
line; elle entendra peut-être cette prose, 
comme le Pastor fido. Voilà une baga- 
telle, dont vous donnerez le soin à quel- 

(4) La Cour d'amour n'étoit autre chose qu'une 
société de gens d'esprit des deux sexes qui s'étoit 
formée en Provence vers la fin du onzième siècle. 
Ils se communiquoient leurs ouvrages , et ils s*eo- 
iretenoitnt sur difl*érentes matières , où l'amout 
avoit toujours part. Les brouilleries et les jalon* 
sies des amants ^ étoient Tobiet le plus ordinaire 
de leurs jugements ; on y faisoit décider les disputes 
que les Tansons faisoient naître sur ce sujet. Les 
Tansons éro^ent une sorte de poésie , que les Trou» 
badours ou Trouvères avoient mise en crédit , et où 
fis crairoient des questions curieuses et sur Tamaur tt 
sur ks amants Martial d'Auvergne donna dans ia suite 
«il recueil de pareils jugements, intitulé : Aresta Amo^ 
Tum , et sur lesquels Benoît le Court, fameux Juris* 
consulte , fit paroltre en 1533 un savant commeacaire 
4gn latin. 

(5) Voyez le Dictionnaire dé Baile, arthh de 
Barberin, 
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^u*un , sans vous en inquiéter. Si vous 
étiez à Aix, Montreuil (6) ferok cette af- 
faire pour son ancien ami , dont Tésprit 
est très-différent du sien : nrais enfin, vous 
ferez, sans vous peiner^ tout ce que vous 
voudrez. 

Ce bel Abbé de Rohan (7) , si beau et 
trop beau ^ est présenreraent le chef de la 
maison de M. de Soubise ; et ses bé* 
néfices à son cadet (8). Nos Etats finirent 
hier; mon fils reviendra : il vous en man- 
dera lui-mêm^ des nouvelles. La dépense 
du MarécTial a été tout auprès d'être ri- 
dicule^ à force d'être excessive; il y avoit 
tous les jours soixante personnes à dîner 
et à souper chez lui, et un air de magnî* 
•ficence en toiites choses , dont M. de 
Chauînes n'^approchoit pas \ il en auroit 
» ■ . 

f^> 3Le mètne dk)nt il est parlé dans le (âpplêmeot 
n DiccioBoaire historique de Moréri , art, de Mon-- 
ureuï. On y dit que Mathieu MontereftI ou Mon-^ 
trettii , mourut à Valence en Dauphîné au mois de 
JoiUet lôfi; et on ajoute qu*il étoit logé alors chez 
If. de Cosnac , son ami , Evêquc de Valence , de- 
puis Arcbevôque d*Aix. Mais M. de Cosnac ii*étôit 
pins Bvéque de Valence en 169a, puisqu'il fut nom- 
mé à rArchèvôché d*Aix en 1687 ; et comme il est 
certain que Montreuil l'y suivi/ en ce temps-là, il faut 
en conclure que Montreuil mourut à Aix , ou par* 
tout ailleuis plutôt qu*à Valence. 

(7) Hercules-Mériadec , Prince et Duc de Roh.au- 
ftofaaii , devenu Tainé par la mort de Louis ^ Prince, 
de RbhflB , son frère. 

(S) Armand-Gaston-Maximilien de Rohan , depuft 
Bvêgoe de Strasbourg, Cardinal et Grand-Aumèoiec 
* fiancé. 

G \^ 



Çô Recueil des Lettres 
d' Aix par-tout ailleurs , plus j'a^roîs été 
insensible à ce moment derassemblée,donc 
la prérogative d'un Archevêché sur l'au- 
tre fait la différence dans cette seuleocca- 
sion (i). Je vous avoue enfin que c'est 
là mon sentiment , et que je croyois que 
par noblesse même et par hauteur , »ce se- 
roit celui de M. le Chevalier ; je me suis 
trompée ; mais quelque estime que j'aie 
de son bon esprit , je nç changerai pas. Je 
loue d'ailleurs M. T Archevêque d'avoir 
le courage d'achever^ son bâtiment , et je 
Tadmire d'avoir obtenu quatre cents écus 
de M, de Carcassonne (3). 

Votre belle-sœur me prie de vous dire 
qu elle se trouve trop heureuse d'avoir sa 
vous plaire , comme elle a fait , en sui^ 
vant son inclination (4). Vous augmentez 
bien par votre approbation la joie qu'elle 
a eue de faire ce qu'elle appelle son de- 
vpir. Elle n'a point senti Vabsence de son 
mari ,• il étoit si près d'elle , elle avoit si 
souvent de ses nouvelles » elle savoit si 
bien qu'elle Tauroît bientôt , que nul cha^ 
grin n'a troublé la belle action qu'elle a 

Ca) L'Archevêque d'Aix est premier Procureur aé 
^upays de Provence , et en cette qualité il prési- 
da loii)Ours à'I'assenlblée des Etats qui s*y rien- 
set^t tous les ans à Lambesc , petite ville a trois Ueues 
a» Aix. ^ 

(^) Voyez la lettre du 91 Novembre, page 70. 

(4) -Voyez les lettres 4u aé Octobre et du 9 Na-> 
vcmbre , pages 46 e/72. 
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faite. Vous parlez sur tout cela avec une'' 
prairie si naturelle et si tendre , que toute 
I9 mienne pn est renouvellée. 

Voilà donc votre Comtat rendu. Je vou- 
drois que cette ÏPrincipauté d'Orange, qui 
sedoonesi sincèrement au Roi, pût vous 
récorapenserdece que vous avez perdu: 
mais il y a long-temps qu'elle est dans 
votre Gouvernement, sans que vous en 
soyez mieux. Je suis ravie que vous ayez 
«crità Madame de Chaulncs. Ne trouvez- 
vous pas jolie la petite conversation qu'elle 
ma envoyée et que vous avez (5) ? On me 
mande que Coulanges est le favori du Pa- * 
pe , que M. de Chautnes fait faire un 
carrosse d'audience , et qu'il tient une 
table comme aux Etatsj voilà un air d'é- 
tablissement. A propos , nos Etais finirent 
loodi : on a donné dix mille écus au Ma- 
réchal d'Estrécs ; il les a dépensés et au- 
âelà. Les dépurations à M. de Rennes (6)^ 
à M. de Coëtlogon \h reste ne vaut pas 
t honneur d être nommé. Votre frère sera • 
ici demain , il m'amène l'Abbé Charier , 
et mon fermier du Buron , qui ç$t un 
gros Monsieur ,• Madame de Marbeuf ec 
encore d'autres ; nous avons plus de peur 
de tout ce monde que de nôtre solitude. 

($) Voyez la Lettre du 9 Novembre ypsg, jt. 
(6) Jeao-Bapdste de Beaumanoir , Evoque de Rejft« 
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Assurément mon fils se donné la liberté 
de citer assez sou\rentles bons frères qui 
ordonnent le Ut à part dans la canicule ; 
les romatis sont dans la gr^mde règle en 
comparaison de ce feu de livrer; Je i?c 
veux rien dire sur les goûts d^ Pauline 
pour les. romans ; je les ai eus avec tant 
aautres personnes qui valent mieux que 
moi , que je n'ai qu^à me taire. Il y a des 
exemples des effets bons et mauvais de 
ces sortes de^ lectures : vous iie les^aimex 
pas » vous avez fort bien^ réussi ; je les ai- 
mois, je n'ai pas trop mal couru ma car-^ 
riere ; tout est sain auxsûins^ comme vous 
dites. Pour moi y qui voulois m'appuyer 
dans, mon goôt ^je trouvois qu'un jeune 
homme devenoit généreux et brave en 
voyant mes héros , et qu'une fille deve- 
lïQÎt bonoêtcietsage en lisant ejéoparre. 
Quelquefois îfy ena qui. prennent un peu 
les choses de travers ; mais elle» ne fe- 
Foîent peut-être guère mieux , quand elles 
nesauroient pas lire r ce qui est essentiel, 
c'est d'avoir l'esprit bien fait ; on n esc 
pas ai^é à gâte^r ;. Madame de la Fayette 
en est encore, un exemple. Cependant il ' 
est très- vrai , très-eertain.qje M. Nicole 
vaut mieux ; vous en êtes charmée : c'est 
l'éloge de son livre ; ce que j'en ai lu chez 
Madame de Coulanges ^ me persuade ai- 
Stéraent qu'il doit vous plaire. Vous serc*'. 
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bien heureuse et bien digné^^ d'envie , si 
Dieu se sert de cet aimable livre pour 
vous donner son amour ; l'en retire au 
moins la grâce d'être persuadée qu'it n'y 
a que cela de véritablement souhaitable 
en ce monde. Cela supposé , je vous con- 
jure , ma chère Pauline , de ne pa& tant 
laisser tourner votre esprit du côté des 
choses frivoles , qpevQu$, n'en conserviez 
pour les solides.^ dans lesquelles jeComr 
prends les histoires; autrement votre goût 
auroitles pâlescouleurs. N ous lisons THia- 
toirede TEglise de M. Godeau (7); vrair- 
raent,c'est une très-belle chose ;, qùelres:- 
pect cela, donne pour la Religion ! avec 
AbbadUy on seroit toute prête à souffrir 
le martyre. Chaque chose a son temps ; 
Carisfue est bien jolie et iHcn friponne , 
ifUri Mtipi y allrei curcj., Aimez-mcti tQi^r 
jc^rs, ma chère belle»* mais ne mesure» 
jamais les autres amitiés à là votre f voua 
avez un çosur da premier ordre , dont 
personne ne peut approcher. 
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LETTRE DCCXLIIL 

A LA MÊME. 
jiux Rochers , dimanche xo Novembre iS9s^ 

V ous me tirez d\me grande peine en 
m'apprenanc que voilà notre Marquis Co- 
lonel du bon et beau régiment deson por- 
clc ; rien ne sauroît être plus avantageu^sc 
- pour lui ; à dix-huit ans , il seroit difficile 
a être plus avancé. Mais voilà vos inquié- 
tudes bien dissipées » et voilà le dialogue 
delà crainte et de Tespérance bien heu- 
xeuseinent fini. Je vous défie avec toure 
votre industrie de trouver à regratter là- 
dessos : il n'est plus question , ma chère 
Comtesse, que éc soutemr cette place qui 
emporte plus de dépense que celle de Ca- 
pitaine, Il faut payer M. le Chevalier ;, 
combien est-ce? IVraut espérer que vous 
aurez permission dé vendre votre belle 
compagnie,^ Touvrage de vos maiAs(t). 
Enfin , les biens et les maux sont mêlés , 
les honneurs augmentent la dépense ; oa 
seroit bien, fâchée que cela ne fût pas ; 
on est bien embarrassée qiiaad cela est; 
voilà parfaitement le nonde. VotreColonel 

(i) Voyez la Lettre du 3 Janvier i^S^ti tome VIJL 



dt Madame de Sëvigné, ^^ 
ce viendra- t-il point vous voir?iJnieseiii 
ble qu'il en auroit le temps. J'ai bien en- 
vie de lui écrire , et de pouvçir mettre le 
dessus desalettreà mafantaisicVousêtes 
donc ordinairement cent à Grignan et 
quatre-vingt dans les grands retrandiç- 
ments ; je trouve qu'on ne fait pas grand 
scrupule de peser sur vous. Je vous ap- 
prouve de n'avoir point été à Lambesc ex- 
poser votre beauté et la jeunesse de Pau- 
line à la fureur de la petite vérole ; c'est 
un mal qu'on ne sauroit trop éviter. Vous 
m'avez donné une si terrible idée de la 
bise de Grignan pendant l'hiver, que j'en 
SUIS effrayée. Je crois que M. de Grigoan 
serésoudra difficilement à ne point passer 
ces trois mois à sa bonne ville d'Aix • il 
faut quelquefois céder à l'impossibilité • 
mais que cette pensée est triste ! et que 
c est un grand malheur de se trouver si 
épuisée , quand on auroit si grand besoin 
de ne pas l'être ! voilà des objets bien sen- 
sibles , et sur lesquels je vous souhaite , 
comme à moi , tout le courage nécessaire. 
M. le Chevalier voiis donnera du sien • 
il en a tant dont sa goutte lui ôte l'usage* 
qu'il en a de reste et doit le donner à ses 
bons amis. Mandez-moi toujours bien tous 
^os desseins et les siens. Madame de Chaul- 
nes me mande qu'elle a reçu de vous une 
ron joliclettre. Madame de Lavardin étoic 
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affligée I M. de Châlons se mouroic , et ^ 
saiate mère (i) étoit abymée de douleur 
au pied du crucifix, IVLde Senlis (3)ettous 
les Sanguinssont dans la joie ; ils ont no- 
tre petite Abbaye ( de lÀvry ) ; ils ont doo* 
né un Prieuré pour se libérer de la pen- 
sion. Cela leur convient si fort , qu'il me 
semble qu'elle est plus près de moi , que 
si elle étoit à un autre ; ce sont tous nos 
anciens voisins. 

Mon dis est enfin revenu des Etats; il 
est fort aise d*être avec nous. Madame de 
Marbeuf est ici pour quelque temps, et 
TAbbé de Quimperlé ( Charier) qui ne 
songe qu*à me rendre service. Nous atten- 
dons notre fermier, avec 'qui nous ferons 
un beau compte sans argent. M. le Comte 
d'Estrées{4.) a soupe et couché ici ; il est 
parti ce marin pour Paris , je Tai trouvé 
fort joli, fort vif : son esprit est tourne- 
h\t , et si fort tourné sur les sciences ^ et 
sur ce qui s'appelle les belles-lettres, que 
s'il n avoit une fort bonne réputation,et 
sur mer , et sur terre ^ demandez à M. le 
Chevalier , je le croixois du nombre de 
ceux que le bel-esprit empêche, de faire 

<2) Louise Boyer , Duchesse de Noailles^ mece de 
Louis-Antoine de Noaitles , Evêque de Cbâlons-sur i 
Marne , puis Archevêque de Paris et Cardinal. 

(3) Denis Sanguin , Evêque de Senlis. 

•C4) Victor-Marie , Comte, puis Duc d*Ssrrées, 
Vic«-Amiral et Maxéchat de France. 
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leur fortune , mais il saie fore bien ajuster 
luo et Tauere aux dépens de sts nuies; 
caeiHes passe à lire , c'ese trop. Je vou- 
droîs que notre Marquis eue seulement la 
moieié de cette hiclinatioii ; cela sufBroit. 
Cétoir un plaisir de Tentendre causer avec 
mon fils , et sut les Pôëees anciens et mo- 
dernes , Thistaire *> U philosophie^ la mo- 
ràle;ilsa2e tout , il tfese neuf sur rien;céla 
est joli. Les ignorants furent frondés, et 
les G. et les Comtes de R. et de R. et 
leurs bofïs mots ; cela nous fit fort rire: 
cette soirée fatagréable. Madame deMar- > 
b^uf vous fait raiWe tendres compliments; 
rÀbbé Charier dix m^le respect«eux,Vo- 
tre M. d'Aix a une Abbaye de six mille 
livres de rente, <iuiétoit à TAbbé de Sou- , 
bise ; it vous dira qu'elle en vaut douze; 
rabattez la moitié. îe vous quitte,ma très- 
aimable;votre frère veut vous écrire. Par- * 
lez-moidevotregaj<//^ de santé ; c^est cela 
qui est la source de mon repos , comme 
vousdit^s qiie la fontaine de Jouvence chez 
raoî , seroit la source du vôtre; voilà une 
pensée que jetrçuve digne de votre amitié. 
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L E TTRE DCCXLI7. 
Monsieur DE SevignÉ, 

A LA H É M B. 

Aux Rochers^ dimanche ao Novembre tS8^. 

JVIe revoilà, ma belle petite sœur, au- 
près de roaman mignonne, ravi de 4a re- 
trouver en parfaite santé , ravi de rae voir 
en repos aux Rochers , et hors de la fré- 
nésie des Etats , et ravi encore de rentrer 
en commerce avec vous. Ma mère m'a 
gardé toutes vos lettres , qui ont encore 
pour moi les grâces de la nouveauté ; 
en sorte que je. ne sais que depuis un jour 
tout ce que vous avez pensé sur mon sujet. 
Je ne vous ferai , ni compliments , ni re- 
merciments sur ce que vous avez écrit à 
ma mère et à moi , puisque vous savez à 
quel point je suis sensible aux marques de 
votreamitié. J'ai été tout consoléde n'a- 
voir pas la députation , rfès que j'ai vu 
que je n'avois pas été abandonné de M. de 
Chaulnes , comme je le croyois. Vous sa- 
vez que je me suis toujours plaint des con* 
tre-temps; celui -ci qui m'est arrivé cette 
année , est tel qu'il étoit Impossible de le 

prévoir 
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prévoir ; car il esc certain que des trois 
puissances de îa Province, il n'y en a au- 
cune qui ne fût vivement pour moi , ce 
dont les intérêts ne fussent liés avec les 
miens au sujet de la députation ; en sorte 
que c'étoit bien plus leur afFaife que la 
mienne de la faire réussir. M. de Chaul- 
nes, M. le Maréchal dEstrées, et M. de 
Lavardin, se sont égaleïnent opposés à M. 
de Seîgnelây , à M, de Cavoie , et aux 
Coëtlogons ;et tous trois vouloientôter 
à leurs ennemis le plaisir de faire un dé« 
puté y et en avoir un qui fut dé leur 
main. J'étois Ife seul sur qui tous trois 
pussent jetter les yeux;.c'éroic , en- efïbt, 
leur dessein. Le Maréchal d'Estrées a es- 
péré t tant qu il a pu ; il m'a^ défendîi de 
me retirer des Etats, tant qu'il a espéré;., 
il a reçu enfin cet ordre qu il craignoit 
tant , et qui étoi& cependant inévitable 
depuis plus de quatre mois , àcequefal 
appris; Vous croyez bien qu'étaiu^ ainsi, 
avec lui y, je n'ai pas eu de désagrément: 
rendant les Etats. Je vous dis ceci^ncoii^ 
ndence ;.caT il ne seroit pas à propos de 
publier, rextrêroe envie qii'avoit le Mwé- 
chai d'Éstrée&^ue M., de Seignelài er Içs^ 
amis^e ce Ministre ne réussissent poipt 
dans- cette occasioa^quoiqije lajnisinieU 
Hgeocc.<|ui est critr*tux.etlui ^,soicco«s- 
luie de^ tout le ntonde« 
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J'ai appris avec joie qu'enfin jie^valé 
être oncle d'un Colonel >et peut-êcrcsc- 
xai*je. au premier jour grand-oncle» noa 
pas à la vérité d'un OfBcier si considéra* 
b!e: je m*en consolerai » puisque cet af- 
front ne peut m'arriver , qu'il ne tireà coa- 
séquence pourvois, Adieu, ma très belle 
petite sœur ,.je vais reprendre mon train 
ordinaire auprès de ma mère , l'amuser > 
tui lire deshistoires , avoir soin de sa saa* 
té ;et je n'aurai pas beaucoup de mérite 
auprès de vous , pour peu qu'elle conti;* 
nue y comme elle^est à l'heure que je vou& 
en parle. 
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Madame B^SévxGl^i^ 

A LA M É HE. 

^Aax JRo€kers p frereredi »i Véftmbre HM^ 

\^ VB je suis ravie , ma chère enfant, 
que vous ayez fait une petite course à 
livry (i) ! vous y aves tant de fois passif* 
cette fête t que si vousm*y aviez trouvée» 
vous n'auriez rien trouvé de changé , pas 

(I) Madtine de Grignia avok MSgéqu^ilte ûiiidi 
taSaint-lfanîAàliifty. 
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fliéme tous ces Saogmos que fioùsy avons 
ttnt vus autrefois , et qui eo sont préseti* 
temeot lesmakres ; et tous nos vieux met^- 
;htes qui sont passés d*Abbés en Âbbés , et 
qui demeureront loilg temps en Tétat où • 
vous les^connoissez ; car cette Abbaye va 
deveuir un patrimoine dans cette famille. 
Vous avez un temps charmant ;.aous Ta^^i^ 
vons de même ici» un beau soleil » un$ 
douceur : Madame de Marbeuf est coor 
trainte de se promener >, quoiqu'elle ne 
marche pas comme moi Nous avons été 
deux jours ,, l'Abbé Charicr et moi , à 
compter avec notre M. de fermier : il eat 
fort honnête, homme ;,mais commç celui 
qui Ta précédé a ruiné notre, terrç , . ce 
ce sont que réparadons et aby mes ; je ne 
toucherai rien de mille pistoles qu'il me 
doit ; ir y a . deux ans. que le reyenu est 
employé àremetcre tout en état : ce soat 
detrang^çs: mécomptes ;. mais soyçz-en 
consolée » comme moi ; celaka mieux i 
Tavenir. J'approuve, infiniment que vous 
n'ayez point été à Lambesç dans l'air do 
lâ petite vérole; c'est la chose Ju monde 
qu*idin doit le plus éviter. Jç ne serai point. 
étonnée si M; léCbevàlier avec ses dou- 
leurs à qîiol-.rairide. Paris est si contraire,' 
prend l'occasion de passer un hiver sous 
«otrc beau soleil,«'y trouvant tout porté: 
jc-m'itoonois plutôt que même en se por- 

ïi:iî. 
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laat bien après Balaruc , il ne voulut 
pas confirmer l'effet de ces bains par la 
douceur d'un climat qui fait la consola- 
tion de tous les pauvres goutteux ; en 
forte que je sui^ bien loin de compxiîndre 
qu'il se détermine à vous quitter, seu^lei 
comme vous êtes. 

l'ai reçu des compliments de l'Abbé Bi- 
gorresur le régiment du Marquis. Je viens 
d'écrire à ce jeune Colonel , et la com- 
position de cette lettre m'a donné assuré- 
ment moins de peine que votre réponse 
Sl Madame de Vaudemont ne doit vous 
en avoir coûté : si l'absence jointe à ua 
plus grand éloignement , a redoublé et 
augmenté la pompe de vos galimatias \ 
vous avez grande raison d'être toute es- 
fioufBee, de vous essuyer, et de dire Ao^/jf 
comme M. de la Souche ; mais vous né 
seriez pas seule à vous essuyer , si quel- 
qu'un entreprenoic de vous entendre (2) : 
c'est pour badiner , au moins , que je dis 
tout ceci i car Dieu m'a toujours fait 
!a grâce de vous entendre parfaitement. 
.Vous vous amusez à bâtir , à finir tou& 

(a) Madame de Sévisnè fait ici en passant la crid- 
que des Lettres trop et\idiées , et par conséquent pou 
naturelles ; et que n'aurolc-elle point dit , si elle 
«voit prévu qu.'un jour tous les dii^rents styles four* 
airoieot de fréquents exemples de ce même défautj 
et qu*à fbfce de vouloir mettre de l'esprit et dt». 
neuf par-tout , on se donnergic bw de b peim^ 
fQitf sç leo^e^ îAi^iteNigîble... ^ 
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vos hôtels si commodes et si différents de 
ces autres bâtiments si fastueux ec si mal 
finis ; il y a bien plus de raison à ce que 
vous faites. Vous me demandez ce que 
nous lisons ; dès qu'on a le moindremon-^ 
de^ on ne lit plus : mais avant les Etats ^ 
nous avions lu avec nron fils dé petits li- 
vres d'uni moment. Mahomet II qui prend 
Gonstantinople sur le dernier des Empe- 
reurs d'Orient; cet événement estgrand^ 
et si singulier, si brillant» si extraordinai- 
re , qu'on eu est enlevé ; il n'y a que deux 
cents trente-six ans, La conjuration de 
Portagal^qui est fort belle; /« Variations 
&M. de Meaux ; un tome àttHistoirt 
xtetEgHse\ le second est trop ptein du dé- 
tail des ConcileSjil pourroit ennuyer ; les 
Iconoclastes et P ArianismeàoJAzimhQwr^i , 
XMî hait rauteur;son style n'est point agréa- 
ble; il veut toujours pincer quelqu'un , 
et comparer Arius , et une Princesse', et- 
un Courtisan à M. Arnauïd; à Madame.de 
Longuevîlle et à Tréville ; mais.au tra- 
vers de ces sottises , ces endroits de l'his-? 
toîre sont si parfaitement beaux , ce Cotiv 
cile de Nicee si admirable , qû^on le lit 
avec plaisir; et coname il nous a conduits^ 
juuqu'à Théodose, nous allons nouscon- 
soler de tous nos maux dans le beau style 
drM. Fléchier (5). Nous voltigeons suj^ 

(3) Esprit-Fléchiet , E^équ^de Mtai^i.aflCtnr 
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d'autrjes livrer ^ nous avoas un peu retâté' 
À'Abbadie^ et nous Fallonf reprendre avec * 
mon fils qqi sait le lire enperfectîon;3insit ^ 
ma très-chere , nous ne. passons le temps 
ique trc^ vite ; il est présentement de 
grande importance pour moi SLj'avois ; 
trouvé cttu source, dit votre rtpos , je n!ai 
|àmais.rien vu de si Joliment dit (4); si 
]é Favois trouvé , jç jetcerois le temps à 
pleines mains ^^comme autrefois*. Te suis^ 
plustouchécde celle q\ie. vous avez pcrr 
due , en perdant U. Go/n/o/ ; j'espérois 
qu'elle vous durer oit plus long-^temps ; 
c!éroit , comme vous dites, unt source de 
justice ; je voudrois qu'elle eut tenu à Ia« 
santé de ce I^ape-ci : on ne parle que de 
sa bonne, constitution et de sa. vivacité. 

^ J'avois lu par les chemins la vie du Duc : 
d'Epernon qui m'a fort divenic^.Vousrac 
manderez des nouvelles dé Lambesc : bér 
las ! cette pativre. Madame dii Janet sera- 
ttelle bien affligée! pourquoi son .ma» ne 
demeuroit-il pas paisiblement chez lui ? - 
qu*alloit- il faire dans cetie maudite g^lc^ , 
t^}h vie d*un homme est peu de chose,,, 
cela est bientôt fait ^ dans toutes ces his-?. 
tdires cela va si vîte., et tous plus jeunes 
qjje moi : ne parlons point de cela ; cVs!; 
bien a3seî. d'y penser. Mon fils vou$'faîç 
imille amitiés , et sa .chère femme ^jetjyia? 

i^ Voyçx le f tff? 87. 



de Madame de Sévtgni. ^ 
àtCM de Marbeuf yCtTÀbbé Charier mrl» 
le ccktnpliments. Je suis bien obligée à cet 
Abbé ; i) se charge de toutes me^ affaires 
de basse Bretagne « qui tie sont pa« petites^^ 
'et que je ne pouproispoinr^faire de Paris^ 
et après tout cela , mon enfant , je ne de- 
mande que la sensible joie de vous revoir 
ce de vousembcasser de tout mon caun 

lETTR B DCCXLVL 

A> L A U t; M &. 

: AuxRochtrê » dimançtè X7 Nivembre tCSs^ 

J E n'ai point reçu votre lettre , j*en aï 
toujours du chagrin, sans en avoir d'inr 
quiétude ,• je m^àccoutu/nc aux manières 
de laposf^. Je suis bien de l'avis de M. 
Courtin ; votre présence scroit très-néces- 
faire à la Cour pour votre iîl$; rien n'est 
si vrai , ete'est une des raisons qui fait 
murmurer contre Tiropossibilité ; c'est k 
cause de tous les dérangements et de tous , 
les abymes VôuS souvenez-vous , quand 
nous disions (quelquefois » i\ n'y a rien qui 
ruine , comme de n'avoir point d'argent } 
nous nous entendions bien. Mais ce petit 
Colonel ni vousira-c-il point voir? qa'est* 
ce qui peut 1 en empêcher, après avoir fait 
ton remerciement et sa cauc un peu de 
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feàipsî' vous m'instruirez là-dessus ; vou^ 
ûe itie sauriez jamais trop parier sur court 
ce qui vous touche;, ce sont mes vérita- 
BleS intérêts. • 

Je serai bien afse aussi de savoir des^ 
aouvelles de I^amèesc , et quelle humilia- 
tion M, d'Arles aura soufferte par ce bras, 
de bois qui est sur softhanc, et (jui me pa»* 
roît nepasletoucherrjesuistoujoursdans 
le même sentiment (i).. J'oubliai de met- 
tre mercredi dans votre paquets un billet 
de consolation cjue j écris à cette pauvrcL 
Madame du Janèt. IcVii ehvo|s^é à Paris , 
'îl nous reviendra par Poirier : je me sens 
des ménagements pour la Provence , qui 
me font croire que j'y retournerai quelque- 
jour. Madame de la Fayette me mande 
comme elle se fait brave pour la noce de- 
son fils. Elle a mis sa petite chambre en 
cabinet ; elle m'envoie son idée ^envoyez- 
moi lavôitre : je ne sais confMnentvous êtes 
habillée , ni Pauline; si je vous voyoispast 
sër , je ne: vous reconnoîtrois p^. 

Nous lisons la vie de Thécxlose ; mon 
: fils la fait encore valoir; c'est en vérité la. 
plus belle chose du monde ,.€«: d^un style 
parfait : mais un tel livre ne nous dure que. 
deux jours ; je l'avois lu , il m'a été noti- 
"veaUé. Je serois fâchée , par exemple , que: 

(T) Voyez les lettres du a5 Octobre et du z6 Koy 

SauJlÎQe: 
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Pauline n'eût point de goût pour une si 
belle vie : les romans ne doiveat pas gâter 
cessortesdebeautés, ou ce seroit mauvais 
. signe. Madame de Marbeuf s'accommode 
de nos lectures { et nous nous accommo- 
dons de son jeu, quand il y a des acteurs: 
c*esc une très-bonne et généreuse femme 
qui sait aimer et qui vous adore. L'Abbé 
Charier est allé faire un petit tour à un bé- 
néfice qu'il a auprès de Vitré ; il revien- 
dra : vraiment , j'admire quelquefois les 
bontés de la Providence pour moi ; il m'est 
si nécessaire dans les affaires qye j'ai en 
basse Bretagne , que s'il étoit présentement 
à Lyon » comme il devroît y être natu- 
rellement , je ne sais ce que je ferois. 

Madame de Chaulnes a reçu un bref de 
son ami le Pape, le plus obligeant du mon- 
de. Les Papes n'ont guère accoutumé de 
dire qu'ils doivent leur exaltation à quel- 
qu'un ; vous verrez que celui-ci'me mar- 
chande pas à dire qu'il la doit à M, l'Am- 
bassadeur selon les intentions du Roi. Je 
vous envoie une copie de ce bref ; mon 
fils dit qu'il est mal traduit; mais le sens. 
eu est bon. L'Abbé Bigorre m'a envoyé le 
poîtrait du Saint Père ; je ne doute pas 
qu'il ne vous l'envoie aussi ; c'est une phy- 
siooomiequi promet une longue vie; si no- 
tre Comtat eut été «ur cette vie, il nous 
auroit duré long-temps : mats cemalingre^ 

Tome ru. I 
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mourir au bout de Tan ! vous faisiez pou ra- 
tant un si bon usa^e de cttttfourcc de 
toute justice {z), que je croyoisque le Ciel 
vous la conserveroic : mais nous ne savons 
point les secrets de ce pays-là ; ce qui esc 
sûr , c'est qu'il faut s'y soumettre. Cou- 
langes a fait son compliment au Pape en 
Italien ; il étoit du cortège de la première 
audience, où M. l'Ambassadeur étoit sui- 
vi parles rues de cent cinquante carrQSses 
ct-d'une infinité de monde ; ce fut une très- 
belle chose ; et après avoir reçu du Pape 
toutes sortes de bontés paternelles en pu- 
blic, il fut enfermé dçux heures avec Sa 
Sainteté ; ce qui fut dit , est le secret que 
nous ne savons pas encore. Coulanges fie 
donc son petit compliment , le Saint Père 
lui répondit honnêtement et gaiement; il 
lui dit qu'il avoit entendu parler de Mada** 
me de Coulanges , et qu'il falloit qu'elle 
allât à Rome avec Madame de Chaulnes ; 
cela ne tombera pas à terre. Unt jolie fille 
dit Tautre jour à Rennes une folie qui 
ressemble tout à fait aux épigrammes de 
Madame de Coulanges. Vous connoissez 
M, delaTrémoille, et sa belle taille , et sa 
laideur : il regardoit une autre jolie per* 
sonne dont il faisoit l'amoureux , et tour- 
noie le dos à celle-ci ; au-lieu d'en être 
embarrassée , elle dit vivement , cUst à 

(a) Voyez ta page 94. 
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moi qu'il veut plaire assurénvmt\ n'est-ce 
pas là Madame de Coujanges ? mais cela esc 
joli par tout pays^ quand cela se dit nacu« 
Tellement. Ma chère enfant voilà bien ^ 
lies bagatelles dont je vous entretiens : 
nous aurions des choses plus solides à dire; 
mais elles sont tristes , et nous sommes 
bien loin ; vous savez comme j'y suis sen- 
sible ; en voilà assez pour un jour où je ne 
réponds à rien. Mandez-moi combien les 
Maréchaux-de-camp vendent leurs régi- 
ments; car le Roi a tout réglé. Adieu , 
ma très-chcTç et très-aimable ; parlez-moî 
un peu de votre santé en détail , en gaietic 
( j) ; car vous avez des pays , hélas ! où il 
s*est fait autrefois de grands ravages : 
rendez-m'en compte ; je ne pense point à 
ces temps-là sans émotion , ni sans* recon- 
uoissance envers Dieu. 

(|) Voye? la Lettre du a Norerobre , pagt 57. 

LETTRE DCCXLVIT, 

A L A MÊME. 

Aux Rockers , mercredi 30 Novembre t6S$m 

\VuE je vous suis obligée de m'avoic 

envoyé la lettre de M. de S, Pouan- 

gcs! c est un plaisir d^avoirvu cequis^ap- 

pelle vu» une telle attestation de la sagesse 

93757K 
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«t dumérite.de notre Marquis, fait«xprè* 
pour ce siecle-ci : vous n'y êtes pas ou- 
bliée ; je suis lavie d'avoir lu cette kttre » 
et ie vous la renvoieavec mille retnercie- 
nxents. Poflr moi , je crois que vous aureï 
permission de vendrela compagnie duMac- 
cuis , et j'attends encore cette joie. 

Je m'intéresse toujours à ce qui regarde 
M. le Chevalier , non parce qu'il s'amu- 
se à lire & à aimer mes lettres, je prends, 
au contraire , la liberté demetnoquer de 
lui • mais parce qu'effectivement sa tête 
«st 'fort bien faite , et s'accorde à mer- 
<»eilk avec son «œur : mais d'où vient, 
puisqu'il aime ces sortes de lectures, 
qu'a ne se donne point le plaisir délire 
«os lettres , avant que vous les envoyiez? 
«Iles Sjont très - dignes de .son estime ; 
«quand je les montre à mon fils et à sa 
femme , nous en sentons la beauté. Mon 
ami Guébriac temba , l'autre jour , sur . 
l'endroit de la MoMbrun ; il en fut,l>ien 
étonne ; c'^étoi? une peinJ^re bien- vive et 
bien plaisante. Enfin ,-raa fille , c'est ua 
honheur que mes lettres vous plaisent y 
^ns cela ce seroit un ennui souvent réi- 
téré. M. de Grignan ne vint donc point 
À rapo secours dans «elle où je parfois du 
beau chef-d'œuvre d'avoir ôté la nomina- 
tion des députés au Gouverneur de Bre- 
lagne, à «e boa faiseur de Pape. Je suas 
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SKSurée que M,, le Chevalier et vous-mê- 
me , n avez pu vous empêcher de trouvée 
intérieurement que je disois-vrai : le sang 
qui roule si chaudement dans^ les veines dm 
Chevalier ,. ne sauroit être glacé pour Tin- 
térêt des grands Seigneurs et des Gouver- 
neurs de Province. Je veux espérer aussi 
qu'il sera revenu dans mon sentiment suc: 
l'orgueil mal placé de M. VArchevê^uf 
d'Arles ;. car ce n'est pas^ M^ VArchevc-^ 
que (i) ; mais je me flatte peut-être vaine- 
ment de tous ces retours rj'aimerois pour- 
tant cette naïveté , » elle étoit jointe à. 
tant d'autres bonnes choses » et que ce fûc 
en ma faveur, j'en serois toute glorieuse;. 
Parlons de 9a goutte etde sa fièvre ; il me. 
paroîc que cela devient alternatif , sa> 
goutte en fièvre ^,ou sa fièvre en goutte ». 
il peur choisir ; er je crois que c'est r 
comme vous dites ^celle qu'il a qui paroît 
h plus fâcheuse; enfin^c'est un grand mal- 
heur quTm^t^l hortim« soit sur lè côté. 

Vous a vei donc été frappée du mot de 
Madame dé la Fayette ^ mêlé avec tant 
d'amitié (xV/ Quoique je me dise qu'il ne 
£aut pa&oimlier cette vérité ^ j'avoue qua 

fi) Voyez lalfettre du id Novembre , page 79. 

(2) Madaoïe de la.Fayeue lui dit dans une Lettre 
duSOctohre 16S9 : «Vous êtes vieille , les Ro- 
» chers sont pleins de bois , lescatharres et les flu-*^ 
«-»0DS vous accableront ; vous vous ennuierez, votre 
« esprit deviendra triste et bàisseca^ etc. «. Voyt^ là. 
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j'en fus toute étotmée ^ car je ne me $«i^ 
encore aucune décadence qui m'en fasse 
souvenir. Je ne laisse pascependanc de faire 
souvent des réflexions et des supputation^^ 
et je trouve les conditions de la vie assez 
dures. Il me semble que j'ai éîé traînée , 
malgré moi , à ce point fatal , où il faut 
souffrir ia vieillesse ; je la vois , m'y voilà ; 
et je voudrois bien , au moins , ménager 
de ne pas aller plus loin , de ne point 
avancer dans ce chemin des infirmités , 
des douleurs , des pertes de mémoire , 
des défigurements qui sont près de m'ou- 
trager ; et j'entends une voix qni dit, 
il faut marcher malgré vous ; ou bien , gt 
vous ne voulez pas , il faut mourir, qui 
est une autre extrémité à quoi la nature 
répugne. Voilà pourtant le sort de tout ce 
qui avance un peu trop; mais un retour à 
la volonté de Dieu , et à cette loi uni» 
verselle qui nous est imposée , remet la 
raison à sa place , et fait prendre patien- 
cCyT^prenez-la donc aussi , ma très-chere». 
ce'^^que votre amitié trop tendre ne vous 
fasse point jetter des larmes quç votre 
raison doit condamner. 

Je n'eus pas une grande peine à refuser 
les offres de mes amies , j'avois à leur 
répondre , Paris est en Provence , eom- 
me vous , Paris est en Bretagne : mais 
il est extraordkiaire que vous le sentiez 
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comme moi. Paris est donc tellement en 
Provence pour moi , que je ne voudrois 
pas être cette année autre part qu'ici. Ce 
mot détre F hiver aux Rochers > effraie , 
hélas! m^ fille , c'est la plus douce chose 
du monde; je ris quelquefois ^ et je dis, 
c est donc là ce qu'on appelle passer Thiver 
dans des bois. Madame de Coulangès me 
disoît l'autre jour, quittez vos humidesRo' 
chers ; je lui répondis , humide vous-mê- 
me : c'est Brévanes qui est humide , mais 
Dous soratnes sur une hauteur ; c'est com- 
me si vous disiez , votre huhiide Mont- 
martre. Ces bois sont présentement tout 
pénétrés du soleil , quand il en fait ; un 
terrain sec , et une place Madame où le 
midi est à plomb ; et un bout d\inc grande 
allée où le couchant fait des merveilles ; 
et quand il pleut , une bonne chambre 
avec un grand feu , souvent deux tables de 
jeu : comme présentement î] y a bien du 
monde qui ne m'incommode point, je fais 
mes volontés ; et quand il n'y a personne, 
nous sommes encore mieux ; car nous li- 
sons avec lïn plaisir que nous préférons 
à tout. Madame de Marbeuf nous esc fort 
bonne ; elle entre dans tous nos goûts ; 
mais nous ne l'aurons pas toujours. Voilà 
unç idée que j'ai voulu vous donner , afin 
que votre amitié soit en repos. 
JUlà belle^filte est charmée de tout ce 

I iv 
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que vous dites d'elle ; je ne lui en fais, 
point un secret , et il n'y a point de dou- 
ceurs et de remerciements qu'elle ne voua 
rende pour les louanges que vous lui doat- 
nez. J'en donne beaucoup à Tamitié que 
M. Courtin vous témoigne j c'est un ami 
dç conséquente , qui ne craint pas de 
parler f)our vous j mais le temps est peu 
propre à demander des grâces et des gra- 
tifications 9 quand on demande par-tout 
des augmentations considéxables. Dites- 
moi quelles pensions sont retranchées ; 
seroit-ce sue M. de Grignan et sur un me- 
nin? J'en serois au désespoir. Vous allez, 
voir M. du Plessis ;jl m'écrit> et me fait 
comprendre que son ménage n'est pas heu- 
reux (3) , et qu'au lieu d'être à son aise 
çt indépendant , comme il l'espéroit, il 
n'a pensé qu'à sortir de chez lui : ainsi, le 
voilà avec M . de^Vins et en Provence pour 
deux mois ; il vous contera ses douleurs ;, 
il me paroît que c'est sur l'intérêt qu'il a 
été attrapé » j'en suis fâchée; mandez-moi* 
ce qu'il vous dira. Vous devriez bien^m'eu- 
voyerlaharanguedeM.de Grignan, puis- 
qu'il eu est content, j'en serai encore plus 
contentç que lui. Mandez-lui comme je 
lî'appelloîs à mon secours; et dans quelle 
wcasion. Vous m'épargnez bien dans vos 
lettres, je le sens; vous passez légèrement, 
(0- Voyez la Lectredu 18 Sept. TQmVJf^ p, 424. 
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sur djes endroits difficiles , je ne laisse pa& 
de les partager avec vous. C'est une gran- 
de consolation pour vous , d'avoir M. le 
Chevalier ; c'est le seul à qui vous puissiez . 
parler confidemment , et le seul qui soit 
plus touché que vous-même de ce qui 
vous regarde ; il sait bien comme je sui& 
digne de parler avec lui sur ce sujet t 
nous sommes si fort dans les mêmes in- 
térêts y qu'il n'est pas possible que cela, 
ne fasse pas une liaison toute aaturelle. Je 
dis mille douceurs àtna chère Pauline ;; }'ai 
très-bonne opinion de sa petite vivacité, 
et de ses révérences : vous L'aimez, vous. 
vous ea amusez , j'en suis ravie ;. elle ré-' 
pond fort plaisamment à vos questions» 
IVIon Dieu ! ma fille , quand viendra le 
temps que je vous verrai , que je vous, 
embrasserai de tout moq cœur » et que |e 
ven^î cette petite personne ?j'bn meurs, 
d'envie,* je vous. rendrai compte du pre- 
mier coup d'œiL 



L E T T R E DGCXLYIIJL. 

A L A MÊME. 

Aux Rockers , dimancke 4 Décembre tS8s^^ 

Je vous remercie de votre lettre dû 24^ 
Novembre ; elle est toute pleine de coAr 
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fiance et d'amitié, et me répond sur ce 
que je voulois savoir. Je vous ai dît que 
mon fils ne voyoit de mes lettres que ce 
que j'étois bien aise de lui montrer ; vrai* 
ment , celle-ci est, bien de ce nombre. Il 
y avoit ici , l'autre jour , des gens de bon 
sens , qui à propos de ce régiment de vo- 
tre fils , qu'ils avaient vu dans une ga- 
zette à la main , se mirent à dire tout 
de suite , que ce jeune Colonel ne cou- 
tcroit guère à père i ni à mère , et que ses 
deux oncles , si grands Seigneurs , four- 
niroieqt bien à sa dépense ; je fis une gri- 
mace intérieure , et je les laissai croire ce 
qui devoir être. Pour M. le Chevalier, 
vous ne sauriez me surprendre en me par- 
lant de son amitié et de sa bonté; cela esc 
admirable , c'est donc lui qui veut vous 
donner de quoi le payer , le tour est ra- 
re ; mais la difficulté, c'est de trouver l'ar- 
gent , quoiquf Thypotheque soit bonne. 
Pourquoi M. de la Garde ne vous feroit-il 
point trouver cette somme si médiocre ? 
Mon enfant , j'en veux à tout le monde ; 
je trouve que l'on ne fait point son de- 
voir» Plût à Dieu avoir encore quelque 
petite somme portative ! il me semble que 
je vous Taurois bientôt donnée ; mais je 
n'ai que de vilaines terres qui deviennent 
des pierres au lieu d'être du pain. Je ne 
tuis donc boqne qu'à discourir» à trouver 
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à redire à ce qui est mal , à vous plaindre» 
àseotir vivement vos douleurs ;ec du reste, 
hélas ! vous le voyez , et vous ncyoyei rien , 
ni moi non plus. Je vous conjure de vàt 
dire U suite de tous ces chapitres si pres- 
sants et si impprtants : ne craignez point 
de m'affliger ; je suis encore plus affligée 
quand je le suis toute seule , et que je 
ne sais qu'en gros de quoi il est question. 
Votre assemblée ne dure donc plus que 
quinze jours , et nos Etats trois semai- 
nes ; ils deviendront encore plus courts ; 
car il n'est plus question que du don gra- 
tuit : M. d'Aix doit être bien content que 
M. d'Arles lui quitte la place ; appelîe- 
t-on cela de l'orgueil ?* c'en est un , au 
moins, qui contente fort celui de M. TAr- 
chevêque d' Aix : ces deux orgueils , dont 
l'un demeure, et l'autre s'en va , s'accora* 
modèrent fort bien ensemble. Si M. d*Ar- 
les croit avoir artrappé M, d'Aîx ; il est 
toujours sûi: de confondre ses ennemis à 
ce prix-là (i)'. Je ne sais si je serai en 
humeur d'écrire à M. d'Aix ^sur son Ab- 
baye; elle n'est pas meilleure que mon com- 
pliment. Dites-moi bien lajsuite de tout 
ceci , et quand vous aurez trouvé de l'ar- 
gent pour payer M, le ChevaUer de son 
propre bien : ah } que ce sentiment me 

(1) Voyez les lettres du 26 Octdlire et du 16 No^*^ 
reinbre , pages 44 et 79'. 
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paroît aîsé à comprendre ! je ne âuîs pas 
trop contente du sage la Garde ; je ne 
trouve pas qu'il pratique bien la générosir 
té et la reconnoissance ; je voudroîs que. 
ces vertus eussent leur semaine aussi^ bien 
que les autres. Mandez-moi aussi quand 
vous aurez la permission de. vendre la 
compagnie du Marquis*. 

^ Mais n'étes-vous pas trop aimaWe de 
former l'esprit , et d'être la maîtresse à 
danser de Pauline?' vous valez mieux que 
Désairs,* elle n'a qu'à vous regarder et. à 
vous, imiter» Est-elle grande î a-t-elle 
bonne grâce? je la remercie de ne m'a- 
voir point confondue avec toutes les au^ 
très grand'meres qu'elle hait ;je suis sau-f 
vée , Dieu merci. J*aime fort le régime 
et le préservatif que son confesseur lui 
feit prendre coBtre U Pastor fido ;. c'est 
justement comme la. rhubarbe ou le co-;' 
lîgnac que j'ai vu prendre à. Pomponne >. 
à Madame de Pc^mponne avant le repas ^ 
mais ensuite elle mangeoit des champi- 
gnons et de la so'lade,, et adieu le.coti-- 
gnac ; ^'application ^.ma chère Pauline^ 
Mais n'adateZ'VQus point votre aimable 
et chère maman ? ne vous trouvez- vous 
pas trop heureuse de: lavoir, delà re- 
garder , de l'écouter ,,de l'entendre? tous, 
ces mots ont des degrés. Je ne sais , ma. 
faeUe.,^ où 6» M., de Grignan , ni vous^ 
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ni JM. le Chevalier : vous m'avez parié 
d'un voyage à Lambesc j l'air de la pe- 
tite vérole me déplaît toujours. Faites 
ânes amitiés , comme vous le pourrez ; 
recevez cales de mon fils ; sa femme ne 
veut vous écrire que quand vous aurez la 
permission de vendre votre compagnie ^ 
elle va au adide; -elle est ravie de votre 
amitié et de votre approbation. Madame 
de Marbeuf est encore ici , et l'Abbé 
Charier ; cette compagnie est justement 
comfiie il tQous la faut ; ils vous font 
cent mille compliments. Nous avDns de 
beaux jours, nous nous promenons , j'ai 
votre casaque que j'aime , qui me fait bon* 
fleur et profit t. on l'admire , on la loue : 
c^est un prisera de ma fille. Ne vous re- 
présentez point que je sois dans un bois 
obscur et solitaire, avec un hihou sur ma 
tête ; ce n*e6t point ce qu'on pense ; rien 
•ne se passe si iflseasiblement qu'un hiver 
à la campagne ; cela n'est affreux que de 
loin. Ma santé est toujours admirable^ 
çarlez-^moi de la vôtre en détail. 



m^ ' 
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parfaite , vous me parlez en Taîr de h 
vôtre, comment vont les épuisements , 
votre côté , vos coliques , enfin toute vo- 
tre personne ? êtes-vous belle? car c'est 
rela qui décide. 



LE T T R E D C C L. 

Aux Rochers , dimanche 1 1 Décembre i6^b* 

Je commence pat m'écrîer sur le denier 
tsix\ je n'en avois point entendu parler de- 
puis l'emprunt que fait le fils de l'Avare 
dans la comédie de Molière. Je crois que 
vous avez voulu dire six et quart ipout 
cent, qui est un denier dont j'ai entendu 
parler en Provence ; cela revient^ ce me 
•semble , au denier seije , mais le denier six 
est si usaraire , que je ne crois pas qu'un 
Notaire voulift en faire un contrat ; c'est 
pour dix mille francs, «ize cents soixante- 
six livres treize sols; cela n'est point dans 
l'usage ordinaire des emprunts : enfin , j'ai 
besoin d'un éclaircisseraeiit là-dessus; car 
je ne puis vous croire au premier mou Je 
conviens avec vous de toutes les raisons 
<jui vous pressent plus que tous les ser^ 
gents du monde , de payer M, le Chevalier, 
non-seulement d'une partici mais des deux 

mille 
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«ille pistoles (i) :rien n'est pJus juste, 
je suis toute conforme à vos sentiments. 
sur ce point. 

J'ai trouvé plaisant, comme vous, touit 
ce que npus avons pensé et senti sur notre 
petite ABbaye. Ce tour d'imagination tout, 
pareil est une chose rare; vous rappellerez, 
enfance^ folie, foibiesse , tout ce que vous.. 
voudrez :. mais il est vrai que ces San- 
guins^ ce. Villeneuve, l'idée du vieux Pa-r 
vin (2),. ces anciennes connoissances sont 
tellement- confondues avec notre jardia- 
*t notre forétc,jqq*il me semble que c'esA 
une même chose ,.. & que non-seulement;; 
Bpus la leur avons prêtée ,.mais> qu'elle, 
estencort^à nous paf Tassurance d'y rer 
trouver encore nos^ meubles , et lés mê-r 
mes gens que. nous y, voyions si souvent^ 
Enfin ,. motî enfant , nous étions dignes. 
• de livry par le goût que nous avions 
et que iious avoua encore pour cette jolie 
solitude^: 
j Vous me lôuertrop dé là douce* re-- 

traite que jç fais ici ;^rien n'y est pénible 

(i) C'est-à-dîTÉ , du prix du r^gîménr. 

Ci)* Denîs Sàûguia de Saînt-Pâvin , un d«s plus 
agréables Poêces de son remps , mort feu 1670. Oa 
voie une Lettre âe lui en vers à Madame de Sévi- 

t^é dans le.Recueil dts plus belh&>piects des. Po'étet 
ranfpis , tant anciens que modernes > 5 .yol. in-ia , 
Eâris , cfaes-Barbin , 1692. Cette Lettre commence 
* pat CCS roots : Patis u»iu demande justice , ect, pag^p . 
a6<L, Tome IV. 
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ue votre absence. S'il est bon quelque^, 
bis de faire valoir cette retraite pour 
donner du courage à de certaines gens » 
î^y consens ; mais sans cela vous oubliez 
que Paris est en Provence pour moi , que 
tout m'est égal, qiie je ne pouvois pas 
mieux prendre mon temps, et que ce n'est 

Îias de ce voyage-ci que je mérite dea 
ouanges j mais de celui où je vous laissai 
>àParis , et que la bienséance „la politique 
d'une mère, et les derniers ordres du bon 
Abbé pour rendre à mon fils les lettres 
dont j'avois joui , me forcèrent de faire , 
il y a cinq ou six ans; c'est celui-là qui me 
fit une véritable peine, parce que je voU& 
quittois ; et f co suis bien punie par êtfe 
noyée et par une jambe malade. Présen- 
tement , ma belle, je dors pour la dépen-, 
se , «'est-à-dire , un demi-sommeil , car 
j'ai toujours ma maison et mon petit mé- ' 
tiage à Paris ,^t ne suis point à charge 
ici ,• mais tout cela est si médiocre, que je 
trouve le moyen de laisser passer quelques, 
sommes qui «oulageiat mon cœur , et fooc 
l'usage que vous dites de toutes ces belles 
vertus dont vous faites tant de bruit. 
Quand ['aurai mis l'ordre que. j'espère 
mettre dans mes affaires de Bretagne , je 
ne penserai plus qu'à vous aller trouver j 
je casserai par Paris , qui est le théâtre de^. 
xutionsj et peut-être qu'ea ce terapa voi*. 



' i^ Madame de Sévigne\ rrç 
penserez à y venir. Eafin , oous verrons 
ce que. la Providence ordonnera de nos 
desseins ; il faut vivre au jo^r la journée 
jusqu'à l'automne de 90.^ Pour le voyage 
de mon fils et de sa rcmme à Bourbon » 
. il me paroît.unç vision. Voilà , ma chère 
enfant , tout ce que. j.e puis vous (&:e au- 
jourd'hui. 

Mpn petit Colonel m'a écrit, et à son 
encle » et à sa cousine (3) , pour nous don- 
ner part de son exaltation. Il aavoit point 
eocc^e reçu notre lettre de romplimenç ; 
il nous, avoue jolin^enc qu'il est ravi de se 
trouver à la tête d*une si belle troupe , et 
éc pouvoir dire ^mon régiment ; que cela 
est un peu jeune , mais qu'il n'a ifje dix- 
huit ans; il nous parle de la manière dbnt 
ses: dernières années oat été pressées ; je 
vous l'enverrois cette lettre ,; sans qjje je 
Taime. Il semble que d'être la bonne d'un 
Colone},vous fasse plus de peur pour moî^ 
que de l'être d'un Capitaine de cavalerie r 
¥otre tendresse va trop loin , ma chere^ 
Comtesse; j'ai plus décourage quevous^ 
et je voudrois Vêtrc d'un Colonel marié ^ 
quand il devroîe avoir un enfant au bout 
de rAa,.|enserois ravie, tl faut axrçoutu-* 
mersoixrimaginûi:i0n<àtout ce qu'il ya^ de 
1^ t il: y a sur ce sujet dans v.qs fet^resi 
çectaihs endroits sr tendras et sFnaturels^ 

K. iî 
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que j-en suis touchée d une sensible rccon-* 
noissance, et d*une tendresse qn*il n'est pa&; 
bien aisé de vous représenter riï feutdire, 
comme vous di(es quelquefois si bien ^ 
Dieu te sait. 

Je vous ai parlé de Madame de Cou- 
hnges ; mais je n*ai pas si bien dit que: 
vous. Il ert vrai qrie les indulgences ne doi-s 
vent plus manquer à ce péché de Mada- 
me de Couknges :: elle tera de ce nouvel» 
ami- ( Alexanarc VIII )^ toiit ce qu^o» 
peut en faire , et ce sera pendant quelque^ 
temps /fl meilleure pièce de s^n sacj mais 
je vous rends vos paroles; elle estmojh 
amie , vous h' saye\hien\ vous ne me tra^ 
hire\ pas. Madame de la Fayette me man-^ 
de que Madan»e de Goulanges est tout à 
iâit dans la bonne voie, et qu'elle tâchera 
de s y mettre aussi , quand son fils sera 
marié. Mandez-^moî,.ma chère Comtesse, 
comment vous vous accommoderez de pas* 
ser Thiver dans votre château , sur votre 
montagne^ avec votre ouragan y cela fait 
frémir. M. de Grîgnanauragrand^ regret ^ 
â la douce société de Madame d'Oppedci 
Pour moi, je suis tout doucement à terre 
dans'ces bois ; je suis q*ielquefois bqit |purs. 
sans sortir de mon appartement f je n'y 
sofige pas, qu^d il pleut, quand il faiir 
un vent de eei»pête^.ç|: quand ilfak beau, 
Qa est com(ne ^a été par U beauté du x&t-^ 



de Madame de Sévigné. Ttj 
Mîn jdepujs deux jpurs, lesoieitesc chau* 
et brille parrtout;, il fait doux ;.voilà Ic: 
temps où. je raep^romene;;., enfin, vous* 
approuweriez ma^çonduite ,. n'est-ce pas 
tout dire ? nous avons/euNdepilis trois se- 
maines. une bonne et commode compa- 
gnie ;^c'e8t P. Abbé Charier et Madame de^ 
Marbeuf. Ils s'^n vaut demain ; ils vous 
font cncoremille etï mille compliments :. 
}!eusse biert^voulu que vous eussiez répon- 
du aux. premiers ; mais vous; ae pensiez 
MSLqy'ils dussent êtresi long-temps ici^ 
Le je» réjouit. toute une maison: je crains 
bien çje le vôtre ne vous air coûté de l'ar- 
gent ,, et à M. de:Grigaan., pa^Ja connoisn 
sance que j*ài de votre malheur. 

J'ai été surprise que votre Provence aÎ6>» 
tant augmenté son présent au Roi : quand 
M. de.Grigpan en tra,danS'Sa charge, .elle 
ne donnoit que cent raillé éctis^; elle a 
donné cinq cents mille francs dès la pre- 
mière atipée. On nous a envoyé de Paris 
unédit duRoirpour.la tontine. Sa^M a jesté,, 
M, le Dauphin et Monsieur v^oai?^ envoyé 
tousjeurs meubles d'argent à4a monnoie ^ 
cela fait beaucoup de millions , et redon-^ 
ncra derç^pece.qui manquoit. Vous cal- 
culez dati& votre désordre ,, ma fille , et 
vous tournez votre thème en plusieurs Éii? 
foas ; e'^st un cmni im bon; esprit da- 
fmntiiiioiom itest toujours bien mieux 
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de savoir cequ'oa fait , que de vivre m 
aveugle , et en saurd , et en muet^ A pro- 
pos de sourd , je vous prie que M. le Che- 
valier craigpe autant qij» moi cette sorte 
de mal de famille, A propos encore de fa- 
mille, M. de Lamoignon a la survivance 
de la charge de M. de Néraond ; c'est celle 
de feu M. le premier Président ; c'est le 
Roi qui a fait ce miracle ; car Guillaume 
croybit que le root de survivance le feroit 
mourir. Je suis Hvie que notre voisin (4) 
ait enfin retrouvé cette place,, et ne meute 
pas dans la sienne. Votre enfant esc daos 
un étfange Kèu ^Kaisers -Lautern (5) ; 
quand ce seroit un mot Breton , ce oesc- 
roitpaspis.Il nous mande quil va se met- 
tre à lire> et il a raison ; c'est uoe vilaine 
chose que d'étreignorant : puisqu^il aime 
la guerre , il doit aimer tout naturellement 
ks histoires qui en parlent ; conseillez-lui 
d'cmplayer utilement le temps qu'il sera 
dans cette étrange ville : mais ne vous ira- 
l-il point voir? je lesouhaite fort pour vo- 
tre satisfaâion et pour son intérêt, /e se- 
rai aussi étoniiée que vous^ si tious le re* 

i\) Chréicîett- François dis Xamoignon , fAs de 
Gaillaume de Latnoigiioa , premier Président an 
Bailemear de Paris , étoit alors ÂvocA - Général r 
et fut ensuite Président à mortier au Parlement de 
Paris. 

(i) Ville d'Allemagne dans le Bas-Paldtinat,^» 
ta petite rivière de Lautei. Oa. U. nonune aussi Coa^ 



dt Madame dt Sévigné. tt^ 
voyons comme un brûleur de nKiîsons,avec 
UQ coti de commandement. Dieu le conserve^ 

Monsieur DE SÉVIGNÉ/ 

Je suis bien de voire avî« , nw très- 
chere petite sœur : je vous assure que je 
ne songe plus à la dépucation ,. dès que 
pour l'avoir il faut redevenir^ ou courti- 
san y OU guerrier. Il n etoit pas encore biea 
crabli que poar arriver à cette dignité , 
Tune de ces deU'X qualités (ut absolument 
nécessaire ; et du moment qu'elle Test > je 
ne songe plus qu'à me tirer de la place oà 
Fon m*avek mis (6) , et je rentre dans 
ma recraite plus profondément que ja-^^ 
mais : mais je ne renonce pas au pliai- 
sir de vous aller votr , dont je suis plus 
impatient que je ne puis vous Texprimer^ 
Madanae de Mauron (7) parle , comme 
d'une chose résohie , de faire un vcfyage 
à Bourbon i et d*y mener sa fille et moi j 
ce voyage n'est point enco^jp dans les pro- 

?' ts de ma mère : nous verrons comme la 
rovidence les arrangera aussi-bien que les 
nôtres. Je suis très- aise que vous soyeî^ 
contente de votre belte-sœur; je vous as- 
sure que j'ai fort envié le plaisir qu'elle 
avoir de tenir comjpagnie à ma mère , et 
.que je Faurois préféré de bon cœur à Isfc. 

• W Voy€» X^pagt^^ , Tome VIL 
, (7) Sfillei-mert de M. d&SévJg^é.. 
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fbrcenerie des Etats.^Nous avoos fait nos. 
compliments au nouveau CôtbnetV qui 
nous a écrit aussi fort jçliment pour nous 
donnei^ part d&sa. nouvelle dignité : il ea. 
paroît entêté comme un homme de son 
âge doit Terre» Dieu sait combien je lui 
souhaite de prospérités; je lui en souhai- 
te autant que de santé "à M. son père que 
j'embrasse ttès^tendrement, et vous aussi ^ 
ma très-belle petite sœur. 



LETTRE D CC L L 

Ji L A M É M E. 

Alix Rochers f metcredi 14 Décemb-m tCB^h. 

^ U>i M; le Chevalier li^it vos lettres , if: 
n^iroïtpas chercher, pour se divertir , cel- 
les qui viennent de si loin. Ce que vous 
me mandiez l'autre jour sur Liury quer 
nous prêtons à M. Sanguin, lui permet- 
tant même d'y faire une. fontaine \ tout' 
cet endroit,, celui de Madame de Cou* 
langes; et dans vos .amies mêmes, tour 
est plein du sel le plus agréable. J'admire -: 
là gaieté de votre style au milieu .dé tant 
d'affaires épineuses , accablantes» étran- 
glantes ;^ vraiment, c'est bien vous, .nia 
chère enfant» qu'il faut admirer, et nou 
pas moi ^ Je suis seule^coiome une vio- 

kttCL^ 



de Madame de Sèvigné. ta. f 
Jette , aisée à cacher , je ne tiens aucunç 
place, ni aucun tang sur U terre , que dans 
votre cœur que j estime, plus que tout. le 
reste, et dans celui de mes amies. Ce que 
je fais , est la^chose .du nK)nde la plus ai* 
sée ; mais vous , dans le rang que vous 
tenez, dans la plus brillante et la plus 
passante Province de France, joindre Fé- 
çonomîe à la magnificence d'un Gouvei^- 
neur , c'est ce qui n'est pas imaginable !, 
€t ce que je ne comprends pas aussi qui 
puisse durer loçg-tcmps, sur-tout avec 
la dépense de votre fil? , qui augmente 
tous les jours.; Comme ces pensées trou- 
blent souvent mon repos , je crains que-^ 
tant plus près de cet abyme , vous nesoyest 
aussi plus livrée à. ces tristes réflexions :. 
voilà, ma chère Comtesse i ma véritable 
peine ; car pour la solitude , elle ne m'at;- 
triste point dû tout. Notre bonne et corn- 
inode compagnie s'en est allée : j'ai chassp 
en même temps mon fils et sa femme ^ 
Tua devoit aller chez sa tante > Tautre % 
une visite pressée; je les ai envoyés tous 
deux , chacun de leur côté ; j*en suis ra- 
vie, àoids nous retrouverons dans deu^ 
jours , nous en serons plus aises, et itiême 
]e ne suis point seule , on m'aime en ce 

Eays ; j eus hier deux hommes de très- 
onne compagnie, moiinistes„ je nera'en- 
Duy^t point : j'ai mes lectures , des ott- 
Tomc Vin, L 
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vriers., un beau temps; si ina chcre filfc 
était QQ poa moins accablée, avec lespé- 
rance de la revoir qui me soutient, que 
me faudroit-il î ^^ - - 

Tài écrit au Marquis , quoique je hn 
«eusse déjà fait mon compliment ; je le 
prie de lire dans dette triste garnison où 
ai n'a rien^ faitcC ; je lui dis que puisquH 
aime la guerre, c'est quelque xhôse cfe 
inonstrueux de n'avoir point envie dçroir 
les livres qui en parlent, et de connoltne 
les gens qui ont excellé dans cet art; je le 
gronde; je le touriBente -, V'CSpere que 
ifous le ferons changer ; cè^eroit lapre* 
miere parte qu'il nous auroit refusi^ou^ 
vrir. Je suis moins fichée qu'il aime j^mul 
peu à dormir^ sachant bien qu'il né man* 
quera jamais à ce qui touche sa gloire. « 
que je ne le suis de ce qu'il aime à jouen 
Je lui fais entrevoir que c'est une ruine : 
s'il joue peu, il perdra peu ; mais c'est une 
petite pluie qui mouille ; s'il joue 6ou- 
vent, il sera trompé, il faudra payer ; et 
s'il n'a point d'argent, ou il manquera de 
parole , ou il prendra sur son nécessaire. 
Un est malheureux aussi parce qu'on est 
ignorant ; car même sans être trompé , il 
arrive qu'on perd toujours. Enfin, ma 
fille, Ce seroit une mauvaise chose ,i»ec 
pour lui , et pour vous qui en sentiriez le 
contre-coup. Le Marquis seroic donc bien 



de Madame de Sévigné. t^j 
rfteureux d aimer à lire , comme Pauline 
fjui est ravie de savoir et de connoîcre. ta 
jolie y l'heureuse disposicion ! on est au* 
dessus de Tennui et de l'oisiveté ^ deux: 
vilaines bétes. Les romans sont bientôt 
lus : je voudrois que Pauline eût quelqqe 
ordre dans le choix des histoires , qu'elle 
commençait par un bout , et qu'elle finie 
par l'autre , .pour qu'elle fiJt en état de 
t prendre une teinture légère, mais |;éné- 
! raie de toutes choses. Ne lui dites^voiis 
rien de la géographie ) nous repreadroos 
une autre fois cette conversation. D'A-* 
y lia (i) est admirable : mais on l'aime 
mieux , quand on connoic un peu ce mii 
conduit à ce temps-là, comme Louis XII ^ 
François I , et d'autres. Ma fille ^ c'est 
à vous à gouverner et à rectifier; c'est vp- 
trc devoir , vous le savez. Pour le reste ^: 
je me doutois bien que dans très*peu de 
temps vous la rendriez très-aimable ec 
très- jolie > de l'esprit, et une grande 
envie de vous plaire : î^ q'^a £siut pas 
davantage. 

Vous me dites que vous attendez M. de 
Vins à dîner : si vous n'avez point été 
avertie , vous aurez été bien étonnée de 
voir M» du Plessis derrière lui ^ il vous 

(t) Atueor d*une Histoire des guerres civiles' do 
Fiance , qui contient t#ut ce qui s*est passé de méoio» 
rable depuis la mort de Henri II ca 1559 , jusqu^à U 
l>aix de Y er viD^ ^ 1$ 9S, 



iti4 Recueil des Lettres 
aura conté ses douleurs , îl m'en a dît unt 
partie, et fait espérer Tautre, Il m^ pa«- 
roît tranipé et dupé sur k bien , et ime si 
grande ravie de quitter cette Dorimtne^ 
que je pourrois deviner cette autre partie , 
quoiqu'il m'ait fort assurée que rhonneat 
est sain et sauf, Dieu k veuille (i). Voi- 
là toujours une grande sottise : il y a des 
choses qu'il faut faire sérieuseraent^ 
s avec connoissance de cause ^ comme de 
prendre femme , par exemple. M. de la 
rayette fut marié avant -hier i«ati&, 
lundi li : il devoit revenif dîner chez sa 

S ère , et souper et coucher chiez M. de 
arillac : en supposant donc , comme je 
!e crois ^ qu'il y a une jetine Gomtesse de 
la Fayette ^ songez que vous entendrez 
4ire i votre enfant , j'ai dansé toute la 
nuit avec Madame de la Fayette, j'ai joué 
au yolante,t à mille petits jeux, j'^l couru 
avec cette petite folle de Madame de la 
Fayet^e; vprre imaginutioa sei^a bien éton- 
née telle est fort éveiHéç cette jeune Corn* 
tesset çtle Marquis /sst son premier ami. 
JLa notre approuve et^em imiter tout ce 
que fait M. le Chevalier -: elle laîme, elle 
l'estime , die fait tous 4es frais del'amitié ; 
mais la misérahile goutte du Chevalier le 
rpnd gi^îrieux et comme insensible à tou- 
f:^ Ips ;iv?nçes de mon amie. Voilà bij?o 
Ife) y^45zte Umfi au 7 Décembre,.!? «l'C jw. 



de Madame de Sèvigné^ i %.^ 
et la causerie , ma chère belle ; mais je 
spis assurée que vous le voulez bien ,. et 
^ue vous n êtes pas fâchée de m'avoii: dL- 
vçrde cette après-dlnçe,. 



X ET TR E D CCLII. 

A LA M Ê M- E;. 
AwB Rockers, dimanche ^8 DécûmSrs t^SS^ 

iN OBLFDame, n'ar-je ps» bkn faiede 
vous envoyer le poulet apostolique du 
Saint Père à Madame; de Cha'Ulnes'(i) i 
vous me faîtes appercevoir qù*il ne/faic 
mille meiuian duS. Esprit dan» rélectiocii 
des Papes ; je n*y avois remarqué que le^ 
sincère aveu qail fait de^voitc son ex^l-^ 
ration à la France et à F Ambassiadeur : cda». 
seul avec les buangçs. et l'amitié, dont il 
honore notre Duchesse,. me paroissoit di- 
gne d*attention^ Pour le Saint-Esprit , je 
ne crains point jqu!il s offense d'être à petk 
câébrédans le Conclave;, il sait bien;, efc 
nous aussi , que c-est toujours \m qui. les? 
fait roui, assurément, nous autresdisciples^ 
delà Providence, nous ne prenons poinfc 
le change;^ et noiis savons par combien: de^ 
coûtes y par coxnbiea de mains;et par çoti^^ 

Liit 
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ne puis trop vous recommander votre sati- 
té , si vous aimez la mienne qui esc tou- 
' jours parfaite, Jç me doutois bien quçM.* 
du Plessis voiis surprendroit derrière M.- 
de Vins (^) ; je vous attendoî«ià pour être 
aurapé^ ; mais la barbe faite , avec degrés* 
ses1)ott;es crottées , est un désassôrtitnenr 
tout à fait ridicule. H m'écrit de Grigaan ; 
il est charmé de vos bontés, de vos gratn 
deurs , et de Tagrément' de votre petite' 
Pauline, Ah j q^ue coure sa persontie est 
assaisonnée ! que sa physionomieHest spiri- 
tuelle^! que sa vivacité l^i sied bien ! quese^ 
yeux sont jolis» bleias avec d^s paupières 
poires ! une tailk libre » adroite ; pour moi ^ 
Je la crois touchante ou piquante* je nesaîa 
pas bien lequel^ je vous prie de me îe dire. . 
Que dites-vous de l'exemple que donne 
le Ko; de faire fondre toutes ses belles ar- 
genteries ? Notre Dachesse du Lude est ai» 
désespoir j elle a envoyé la sîer^ne ; Mada« 
me de Chaulnes^sa table et ses guéridons; 
çc Madame de Lavardin , sa vaiisselled*ar* 
genc qui vient de Rome , persuadée que 
wn mari n'y retournera pas : voyez si 
vous avez quelque chose à faire sur ce su- 
jet. Je vous envoie une lettre de M. de» 
Plcssis j^afin de fixer votre imagination : ne 
faites point semblant de l'avoir vue» ne lui 
en parlez point ; mais renfeitmez-vous k 



de Madame de Sévîgnê. iigt' 
foire tomber h tromperie sur Vintérêt, et 
nan pas sur la vache et le veau. Le pauvre 
hommjf ^e faît grand'piûé : c'est un mât ' 
bien ^ngereux que eeluî d'être sujet à 
se marier ; j^aîmerois mieux boire. Pour 
ma lettre à Madame du Jaaet y je ne com- 
prenois pas pourquoi elle aie reyenoit; 1% 
raison en est admirable : je^fardérai cette 
lettre pour la première fois quç son mari 
mourra; car jene saurois lui dire autre 
chose (3)* Vous me grondez de prendre 
ce que vous toe mandez trop au pied de 
la lettre ; cependant qui pourroit douter 
qu'un homme en- Provence où vous èits ^ 
pût se bien porter > quand vous m'assures 
qu'il est mort ? J'y prendrai garde une a ifc» 
tre fois de plus pr$& ïe vous ai corrigée ^ 
au moins, sur les commissions > je les fài^ 
danff le moment, et ce n'est pas comme 
du pauvre Jtoet, ou il n'^y a qu'une lettre^ 
de perdue. Ma cbere enfant , je vous re-^ 
commande ces tettvps difficiles; donnez-*^ 
vous du repos ^ ai vous m'aimez. Mon fils, 
et sa femme sont revenus , chacun de leur 
côté : ils me paroissent si aises de m« re-^. 
trouver ici, que c'est eux que je plains de 
m'avoir quittée. Ma belle- fille a mal à la 
tête , elle a versé dsails son petit voyage ^ 
elle s'est cognée, eç deux de ses bellesju-* 
ments qu'on avoit dételées ,. se août échâ^.*^ 
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fées , on ne sait encore où elles sont : moir 
fils en est en peine r voilà un petit ménage. 
2tBiSr^.l\s vous parleront mercrciU. 



i E T T K E; DCe E IIE 

A Z â^ Kr É K E« 

jtux Rodurs , mercredi xrDéecné\ x^^>>[ 

^£ reconmence ^ ma ctierè Comtesse.» à. 
l^ndroit où je vons quittai dimaticUe. Les^ 
belles petites juments ëtoient échappées , 
elles coururent longtemps , comme âûc^^ 
h jeunesse , quand elle a la bride sur le. 
eou. Enfin , Tune se trouve à Vitré, Tau-' 
tre dans une métairie : cewc de Vitré ftH 
rent étonnés de voir la otiit cette petite^ 
créature, toute échauffée VtCMite hâr^ia^ 
diée, ervouloient lui demanderdes nou^ 
velles de mon fi}& Vous souvient^îl du chc«e 
tal de Rinaldo^ ^fi'Oriarhh (rouva cou- 
rant avec ^on hamois,.sans son maitrr?' 
quelle douleur ! il ne savoit à qui en de-> 
mianlltr des^ nouvelles: enfin ,^ il s'adresse* 
au cheval^ AVn/wî cavai gentil y cht di< 
.Rinaldo ^ U tuo caro signort^^ cfie diUfCr^ 
nuto. le ne ^is pas bien ce que HuHca^ 
no répondit; mais je vous assure que les. 
dètix petites bêtes sont dans Fécurie fore 
gaillardesi au grand conientcmeQr^r/.Ci{e]ab^ 
signorc. 
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Monsieur db Se v igné* 

II est vrai que c'est uo assez graad con- 
tefltemenc , que ces deux petites juments 
soient eu bonne sancédansTécuricL^iet plus 
grand encore que votre brfle-saur., après 
avoir, eu deux jours la tête fort étonnée , 
soit aussi tout à âicremise de sa chute : 
ces petits accidents sont bons pour faire 
sentir !e bonheur d'en être sortûPe trouve,, 
ma tris'beile petite sc»ir , que vous n'êtes: 
p«s asaisz touchée de la grâce qise le Roi* 
voua a faite de vous donner vo«re compa- 
gnie à vendre. Voilà votre fik Colonel,. 
sans qi|*il vous en coûte presque rien : il 
aura on bon quartier d'hiver , et comme 
Capitaine, e$ comniie Colonel ; èaatten-' 
oant quelqu'un qui veuille biea lui don- 
ner douze mille francs : il me semble que: 
voilà tout ce que voua pouviez souhaiter: 
sur ce sujet. Mafe. que pouviez-yous aussi: 
désirer de plus avantageux pour PauliqeK 
qucdc la voir honorablen^nic établie dans. 
votre terre d'Avignon avec uu: amant qui 
l'adore, et qui a été kgremîèûàchagter- 
ses louanges , ecà faire volto^son nom jus- 
qaes dans les pays étji;a,ngersi Adieu, mai 
très-belle petite sœur:, 

. Madame d:b %tyi Q'^^heUe'^fiUe. 
' Jç vous jure, ma chère sœur ^ queje nfc; 
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quitterai plus Madame de Sevîgné ; jb 
tombe , je culbute , je me casse la tête dès 
que je ne suis plus sous sa protection : 
mais je suis bien plus sensible aux prospé-- 
rîtes de mon joli cousin (i) qu'à mes pe- 
tits malheurs. Je souhaite, à Pauline àea 
jours filés d'or et de soie ; mais avec ou 
aytre que son amant de RomÇs 

/ Madame djr SàsiQ'^tcontinw^ 

Coutangesm^a écrit une forf grandte tt 
fort jolie lettre ;^ il vous aura écrit en raê-- 
me temps. Il m'a envoyédes couplets qu© ' 
j'honore ; car il y nomme tous ïes beaux en^. 
droits de. Rome, que jlipnore aussi ? il esc 
gai^it est contm, il est fevorî de M, 
de Turenne (i) ; comment vous fait ce-» 
ts>m l II est amouFeax die Fautioe^ il dc^. 
mande-permission i\i Pape de l'épouser ^ 
et le arîe de tm donner Avignon » qa'it. 
veut faire rentrer dans votre maison ; elic- 
s'appelleira Comtesse ^Avignon. Enfin ^ 
il dit que h vieillesse est autwr de lui :îl: 
se douce de queîque chose par de cer4:ai- •. 
nés supputations; mais il assure» qu'il n€r' 
la sent poînt du tout , ni au corps , nî à 
ïtçprit; et jjerous assure à moa eour que. 

(i) Vçye» lu page 31a , tome VU: 

(a) ioiiis de la To^r „ Prtoce de Tiuenoe, more, le 
^ d*Août 169^ , des blessures qu'il avoir reçues le ]ùvaBr 
pieçédeot a^ q6;nbat 4^ $,tçiiiker,que. Il étQjc iR9n«b 
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le.nie trouve quasi comme lui , et que ce 
n'est que par réflexion que je me fais jus- 
tice. Je suis plus en peine de votre santé 
que de la mienne. D'où vien€ , ma chère 
enfaat , que vous avez des coliques qui 
vous obligent à garder le lit ? vous n'étiez 
point si mal à Paris : ces eaux que Pau- 
line a prises cet ét^, nevousseroient-elles 
{loint bonnes ? J'ai oui dire à Bourdelot que 
es eaux de Forges , et des rafraîchisse- 
ments qui font couler , sont cent fois plus 
salutairesqueks remèdes t:hauds,qui épais- 
sissent le sang / et mettentdu chaud sur de 
la chaleur. Voilà des réflexions dont vous 
vous moquerez peut-être; mais songez-y, 
vous qui raisonnez mieux que les méde- 
cins, songez aussi au café;necroiricz-vous 
point qn il vous fut contraire? c'est ce que 
mon amitié et mon ignorance , qui n'a pour 
elle queTexpérience^ vous présente. 

Je suis fore aise que M. le Chevalier 
vous demeure cet hiver ; vous avez be- 
soin de cette consolation» Ce n'est point 
parce qu'il voit mes lettres ; c'est nn goût 
de malade : ce n est donc point pour lui 
faire ma cour ; mais il a fait précisément 
de ses cent mille francs ce qn'il en devoit 
fiiire: c'étoit l'intention des fondateurs, 
de lui donner le moyen de pousser si for- 
. tune, et de faire un bop usage des dispo- 
BÎtioQ^. qu'il ayoit pour la g;uerre : il a 
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rempli tous ses devoirs de ce côté, et 
"pour la réputation au-delà de ce qu'on 
pouvoit souhaiter : cela Soît dit sans le fi- 
cher; il a retrouvé autant de bien qu'il en 
avoit mangé , tt beaucoup moifrfi qu'il 
n'en mérite: mais enfin il nefl sefoit pas 
demeuré ta, si Dieu ne Tarrêtoit tout 
' court au milieu de sa course (i) ; et c*e«t 
de la tristesse de sa destinée qu'il fa ut plaîn- 
^dre le Marquis ; car si élleféût été aussi 
loin qu'elle devoit aller, notre- enfant se 
îseroit fort bien passé de tous les autres se- 
cours : mais il faut revenir à Dieu et se 
soumettre , et prendre sur vous comme 
vous faites. 

M. le Chevalief , je vous diemanderoiHc 
pardons de tout ce que je prends la liberté 
dédire; pourquoi lisez-vous mes lettres î 
est-ce que' je parle à vous ? 

Que dites -vous de tous ces beaux 
meubles de la Duchesse- du Lude , et de 
tant d'autres qui vont après ceux de Sa 
Majesté à l'hôtel des Monnoies ? Les âj)- 
parteinents du Roi ont jette six millibns 
dans le commerce; tout ensemble ira fort 
loin. Madarne de Chàulnes a envoyé èa 
table avec ses deux guéridons et sa belle 
toilette de vermeil. L'Abbé Bigorrem*a 
envoyé redit et le rehaussement des mon- 
noies : ah ! c'est cela qui voui^ enrichira , 

ii) Voyez la note de U page 40 ; tome L 
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lupposé que vos coffres soîeat |)lein$. Jf 
viens d'écrire à M. de Lamoignoti (4) : 
j'avois voulu faire cette chicane , et me 
contenter d*aa compliment x. mais je m'ea 
isuis repentie. 

Pour nos lectures» elles sont delicieur 
ses. Nous lisons Abbadit ($) et VHistoift 
dt tEglisci c'est marier le f utb à h yoiîç. 
Vous n*aimez point ces gag^res : je ne 
€ais comme nous |)ùmes vous captiver un 
hiver ici; Vous voltigez , vous n'aimez 
point Thistoire ;, et on n'a de plaisir que 
quand on s' affectionne à une lecture , et 
que l'on en fait son affaire. Quelquefois 
^our nous divertir , nous-lisons Its-petitts 
Lettres de Pascal : bon Dieu , quel char- 
me! et comme mon fils les lit ! jêsongc 
toujours a ma fille* et combien cet excès 
^e justesse de raisonnement s'eroit digne 
d'elle : mafe votre frère dit que vous tron* 
vez que c'est toujours la même chose ; ah , 
mon Dieu 1 tant mieux ; peut-on avoir 
uo style plus parfait , une railkrie plus 
fine f plus naturelle , plus délicate , plus 
digne nlle de ces dialogues de Platon, qui 
soQjC si beaux i et lorsqu'à près les dix pre- 
mières lettres , il s'adresse aux R. P. quel 
«e'rieuxl quelle solidité] quelle force /quel-, 
le éloquence 1 quel amour pour Dieu et 

(7) Voyez la Lettre du 11 Vécemhte , page xt$, 
(i) Auteur de Im Vérité de ia Religion chrétietimU 
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pour la vérité! quelle manjcre de la sou- 
îenir et de la faire entendre! cest tout 
cela qu'on trouve dans les huit dernières 
lettres qui sont sur un ton XoM différent. 
Je suis isurée que vous ne les avez jamais 
lues qu'encourant,grapillant les endroits 

plaisants : m^is ce n'est point cela , qMoa 
-bn les lit à loisir. Mândei-rooi si ^^jAiVr 
«uis n'aura pas un' bon quartier dhiver ? 
c'est une consolation. Je crois que M. le 
Chevatier rfabandonnc pas tout à t ait ce. 
régiment, et que M. de Montegut donne 
^es coqseils salutaires au jeune Colonel. 

LETTRE DCCIilV. 

A I. A MÊME. 
jlux.BvcAert, samedi pour le dimanclejmr h 

Je vous souhaite les bonnes fêtes, pltw 
de justièe l'année qui vient que vous n ea 
avez eu pour moi dans la fin de çelle-ci. 
Comment voulez-vous , en effet, que je 
devine l'état de M. de la Garde, si vous, 
ne me le dites? je ne sais que depuis trois. 
jours qu'il ne touche plus les dix-huit 
mille francs.de ses pensions ; je vous ai 
nundé que j'en étois affligée et surprise. 
Vous y ajoutez aujourd'hui que sa terre 

de 
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h dix mille livres de i-ente ne \\\\ eo vaut 
plus que deux :; voilà une grande extrêmi-t 
lé. Comment pouvois-jé imaginer de tel-* 
ksdîminutÎQns , moi qui ai toujours Vo^ 
M. le Chevalier lu,i faire toucher de gros-. 
W somjmcs de ses pensions ? je ne sais; 
point qu'elles §pnt retranchées ; je crois, 
que sa terre lui vaqt dix mille iivr^s de 
rente :; je mets togt cela ensemble , et je 
dis, avec le pçu de dépense qu'il faiç. • 
voilà un. bonjme bien riche ,, bien à son, 
lise ; il pourvoit bien faire prêter, quelque- . 
iigenjt _à ma fillie ,, pour le ' donner à son* 
ami le Gheyalier' de Grignan j^ cette pçn:- 
5éç n'est niinj^uste , ni ridicule ^^quanaonj 
QC sait point ce qui est arrivé à ce pauyrej 
bororne. Voili comme j]ai. vu les choses j^^ 
ayaiit botHie opipipn, encore de vo$,terre£k 
d? Prove.Qce en comparaison des nôjres,, 
li.faudroî^ qtïe je fusse folle, et Vin jupticet» 
même ^ pour vous avoir raandé^ cç, qiiQ; 
vous nrç re.prochez,si j'avoîs su, ce qjie 'je 
B'apprends que par vps deux dernières îer^; 
Ues. Voilà qui change entiéreipentf rae&, 
pçnsées ; je ne suis touchée présenf entent 
qjî.e de la véritable part que je prends. àruqi; 
çta.c sj afj3îgeant , et. de Kadrojrafirqrn que 
«jériteçt tant de courage, et tant dç resi- 
gnasion.à ta volonté dfe Dieij;^ Vq^js niç 
4éçeignez- un véritable sarnp ; Ofic verra, 
toute ch retienne «j et dui augmente infini- 
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ineot restîmç que j*aî toujours eue pour 

•lui. îl n'y eut jamais une si aimable d€- 
vocioo que la sienne ; et si j'ai un jour le 
bonheur de le voir , j'en aurai une joie s^en- 
sible ; mais encore une fois , le moyen de 
deviner ? vous me Taviez encore représenté 
avec l'inquiétude de vouloir vendre sa ter- 
ré : enfin , je seroîs plus digne d'être gron- 
dée qu'on ne le sauroit dire^'i j'avois parlé 
comme j'ai fait , sachant ce que vous ve- 
nez tout à l'heure de m'apprendre. Vous 
avez mal rangé vos dates , vous avez cru 
que les oiseaux portoieot vos dernières 
lettres, ou vous avez oubliéeombien nous 
sommes loin Tune de racrtre. Faites-moi 
donc un peu de justice , et croyez que je 

' n'aurois pas fait un si grand tort àla vertu 
et à 1 état de M. de la Garde. Je prends 
cette occasion pour lui souhaiter les bon- 
nes fêtes, et l'assurer bien sincèrement de 
non ancienne amitié ; il y a long-temps 

Îue je ne lui avois rien dit de particulier, 
evous trouve heureuse d'être une con- 
solation à sa retraite ; il vous en est une 
aussi. Je le croyois quasi toujours à la Gar- 
de ; je comprends qu'on aime cette corn* 
pagnie : mais quand vous me dites que 
yous vous accommodez mieuii de la mau- 
vaise que de rien ^ et que vous voulez 
que votre château soit plein y Je ne vous 
coooois plujs. 
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- Vous me faites «ne pitié extrême de la 
goutte de M. le Chevallier. Balaruc ne Ta. 
donc pas soulagé : voilà une grande tris- 
«?ssc.:.je lui souhaite une partie delà résî- _ 
goacioQ de iVI. de la Garde ; dites- lui 
combien je suis affligée de son état. Par- 
lez-moi de votre santé : j'ai passé trop vîce 
§urcffte colique qui vous a fait garder le 
Ijt ; seroit-ce cette colique qui ne fait 
point de peur , quoiqu'elle soit doulou- 
reuse ? Coulanges..nï!a écrit les mêmes fo- 
lies, qqà vous , et j'ai approuvé qu'eii* 
épousant PauHne , il fît rentrer dans votre 
maiBoo cette belle terre d'Avignon, que 
vous avez si long-temps possédée : ah , 
q^v elle vous eut été bonne encore sept ou 
huit ans ! On dit que le Pape veut que]e 
Roi fasse publier qu'il désayouCv 1 assem- 
hèée de 8a.-, où il y avoit deux Grîgnans, , 
où l'oa parla de rinfaillibilité; ceseroit 
une étrange affaire. Ce u est pas de TÂbbé 
Bigorre qu^e cette nouvelle me vient ; j'at- 
teadsde S66 Jettres avec impatience* Uhô- 
tcl de la Rochefoucauliest àdemi brûlé, 
le gratidiapp^tement , bien des meubles 
tt de$ papiets.-Madamede Layardih enesc 
affi'^e 9 .et mjc mande aussi que Madampj 
4e la*:Fayj^te'jçs^;d?n$iiqe si ct^uellÉ bouf- 
45fe ^k cpfîque ^ie.mal de cote;^ fl^ çllp 
Ùk pitiç^ ic*£fit Ufle.' déplorable «anté.^ \^ 
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tiens celle de M. de te Tronsséfort raîi>^ 

vaise > quoi que* Foo dise. 

Je salue ec j'embrasse M. de Grîgnao j 
ît y a long^-remps que je ne rat vu. Il ne- 
devoit pas- moins à son ^/W/ze qu'une vi- 
site danssoa château enchanté , je sou-- 
haite qu'elle y passe Fhiver, afin qu'il- 
n'ait point de regret à Aix. Nous soralmes^ 
?euls ici avec des lectures si cha-rmaùtes ^ 
que je Vous plains de n'aimer poiot à lire ;. 
car je vous avertis , ma très-chere , que 
vous n'aimez point à lire , et que votre 
iîls tient cela de vous-: je vous dis cette 
injure pour me venger de celle que vous 
m'avez faite. 

Quand votre fils sera i Paris et à Ver- 
saîHes , il saluera îe Roi , tous les Minis- 
tres , toute la Cour/Mon Dieu ! quelque 
estime que j*aiepourlui , jelui^ouliaite- 
rois un oncle seulement ce premiephiver ? 
je le loue de sa docilité ; il nous a écrit 
fort joliment aussi de la joie toute natu- 
relle de dire ^ mon r/gimeni ; en vérité^ 
cette place est bien agréable à dix-huit 
ans : j'en fais mes compliments à M. de , 
Grignan ; c'est lui qui en est cause par 
cette première campagne de Philisbourg^ 
Parîez-moidè ce cher Comte que j'4ii ré* 
clamé dansmes lettres, et qui ni-aabaii* 
donnée. Vôtre cher enfant n'ira-t-il point - 
YMs voir ^ Mandez* moi quand vous au-^ 
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rez vendu votre compagnie. Mon fils voua? 
fait mille amitiés ; il est admirable à lirç 
infatigabltment , et ne se lassant jamais de; 
ce qui est beau. » quoiqu'il Tait lu et re- 
lu. Votre belle-sœur a une souris (1) qu| 
fait fort bien dans ses cheveux noirs : U 
plaisante fotie i mais je m'apperçois quç 
c'en seroit une d'écrire plus long-temps; 
îl faut songer à sa conscience 1, lire M. le. 
Toiurneux , et sç recueillir^ 

(I) Cétoit le nom 4'tme modCi. 



LETTRE B C C L V. 

A LA tt É M B. 

Aux Rockers , mercredi %s:DécemBre f ^^jkL 

SS 0¥S ayons eu ici les ptus beaux ji&ur8; 
du monde jusqu'à k veille de Noël : j-é*^ 
toià au bouc de la grande allée ^ admiraiiÊ^ ' 
la beauté du sokil». quand toui^d'un cou{^ 
}e vis sortir du couchant ua nuage noir et: 
poétique ^ oà- le jsokil alla se ploagen/et 
en méoie temps, un brouillard aii'^ux » % 
moi de m'ensuii?, le ne suis point sortie 
de ma chambre >ou de la chappelle jusqu'à 
aujourd'hui quelacejonUïe acap^ouéler 
rameau ;»la terre s^iepris^sacQU^leuir, etier 
soleil resspfcaat de sefHi^oa , fera que je 
xep(cndiai aM^il k Çf^Jù^s .d% mes proo^^T 
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Ses ; car vous pouvez compter , ma tth^-^ 
chère , puisque vous aimezv ma santé, que 
quand le temps^ est vilain , je suis auxoin. 
de mon feu, lisanr, et ca usante avec mon- 
fiis et sa femme. N'avez-vous point rcmar-^ 
que , comme bous ,,quef les jours n'ont 
j^oint étési c®urfô,qu*à rordinaire ? il y a 
trois ou (juatre ans que je rentends dire à 
Par i&. L'Abbé Têru en avoit parlé à TOb- 
«eryatoire , etdisoît iju'i. cinq heures. la 
nuit étoit fermée aufrefoi» » et qu'à pré- 
sçût oji l*5oit encore à cinq^ heures. ;No us 
avons tellement éprouvé cette-vérïté ici 
où rien ne nous distrait, que tous les jours 
à cette; heuxe-là mon fils, lit encore , et 
le jour ne finit qu'à^^cinq hèure&et demie: 
yoilà^un. vrai discours, pour remplir une 
lettre, satis réponse. Beaulieu me mande 
i^uon attend notre Marquis ; Je suis cu- 
rieuse de savoir mille détails qui le re- 
gardent , et de corfronter la différence 
d'un Colonel avec notre petit Mousquet 
taire.v ^ 

On m'avoit mandé miTlè nouvelles de 
ïlome , toutes fausses selon les divers in- 
térêts et la malice de chacun. Le couriet^ 
est eofi& arrivé ; et au^'lteo de^tootti: ces 
prophéties , vous^errez-que lePapieeoti- 
setrtà runbn de l'Abbaye de SaifitDeQisà 
ïàînt Cyr ^ et doimè /* grt^is , qui ^est die*. 
cent quatr^-vifigt mUlelivres y voilà ODfi : 



Clé Madame de Sévigne\ ïa|3^, 
dïïobeur qm ne sera pas peu sersiMe , et 
qiii embarrassera ceux qui veuîenc croire 
que" TAmbassadeiir est la dupe , et que le 
Cardinal d'Esrrées .axaison de se délier de . 
la bonne volonté du Saint Père. Le com- 
mencement est pour rtous : nous verroni . 
la suite. Je jette quelquefois dans votre* 
paquetles petits billets de l'Abbé Bigorre- 
qui sait très- bien les nouvelleadeRome:: 
je crois que vous y consentez.-. 

Madame de Coulaiîges me mandé que- 
la nouvelle Madame de la Fayette étoit: 
magnifiquement sur son lit dans une belle 
maison ,• fa salle parée. dune belle tapiè-> 
série de Garde des Sceaux (i) ; le lit de la . 
chambre, ajusté avec, un vieux manteau^ 
de Tordre , et une très-belle tapisserie 
avec les armes ornées de bâcoas4e Maté* 
chai de France, et du collier dje Tordre ;, 
beaucoup de miroirs , de chandeliers , de ■ 
plaques, de glaces et de crystaux suivant ~ 
ta nnode présente ; t^aucoup dédomesti-f 
eues , de valets-de-chambre , de livrées ; ; 
de beaux habits à la petite mari^ , eafin 
Qn si bon air dan» cette maison et dan« . 
ces nouvelles familles i que notre Ma<^ 
dame de la Fayette doit étreparfaicement : 
contente d^oii^nûs. son fil3 daiisuneçl^ 

(i) rnAtl d« lifu mac I msatï^ût Mnle^Madei* 
leîaé de Hat'ûkte, Marqulsa delà F»yefce^ifut%irdo 
ties Sceaux deFrane&{ et louî» de Marillac, trete 
Au Gui9.^ Soeai», étc^ Knfeluljde ftmiPi,.- ' 
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graoéeecsihoaoFabk.alliaocé.. La. paon, 
vfc fcrame étoit très-maJade ,, pendant cet 
temps, d*une colique qui Ta j/^ti^e dans, 
une grande foiblessft , ayant, été saignée:- 
deux jfoià. Enfin ,, Cioisilles rae maade quQ: 
la ftevre Ta quktéç , et que ses.arais e* 
amiea commc^ncent à respireir. 

J'ai une grande envie > ma cbere ça-- 
fant^de recevoir vendredi de vos. nouvelv 
les , ec de celles de M,, le Chevalier que: 
vous mav€3& représenié avec des dpuleurs, 
întolérables : c!es]C toujpurs une grande.* 
^ene pour moi qiw tduc ce qui se passe: 
dans votre château de Grignan* Je vous, 
UOMve heureuse d'avoiç, cet: hiver ^ une: 
si bonne compagnie ^ je crpi^. ce séjour . 
convenable à vos aiFairçs. :; vous n'avie* 
point encore^ pas^ç d'hiver à Grigngn j^ 
voiis ne sçatirez point les fureurs d^ K 
feise. au^ milieu, de tonte votre famille, î^ 
îevieos. aux grandes erreurs dans les-;, 
quelles vons m^ laissiez sur Ije sjujet djs ç^ 
saint la Garde. Je le croyois ^veç vinjt-t 
buii miUe livres de rente$ bien vQ^nantes ^ 
sa teçre » dix ; ses pensions » dixh^U yd^ns^ 
une extrêmeabondan<;^.i jie tronyoi^ qulerii 
cet état, on peut bien, donner du. seçoujris ai 
$es intipeç amis., dan^ unje occ^,sipn,siimT 
portante* J/^.oisf.meme utj.peu çh^igrinç^ 
de éet'te envie de vendre sa. un'^ ; etepfîi> 
4e WJHç çettç idée >.il f^ut re.Tepir à des 

l^sioni^ 
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pensions non payées , et à une terre qui ne 

vaut plus rien : on ne peut guère tomber 

de pluâ haut ; je vous ai dit mon repentie 

d'avt)ir si mal jugé ; j'aime , j'honore ec 

admire le courage ec la vertu de ce saine 

disciple delà Providence. Mandez moisi. 

plusieurs pensions ont été retranchées ,€C 

s'il n'y a point d'espérance que l'on les re^ 

mette quelque jour; ce temps-ci est diffi^^ 

cile à passer. 

La belle Duchesse du Lude a fait met*^ 
tre tous ses beaux meubles d'argent en pie« 
ces ec en morceaux chez elle ; Beaulieu[ 
les a vus : mais comme les morceaux en 
sont bons , elle en a touché vingt-sepç 
mille écus , et s'est remeublée de toutear 
sortes de meubles de bois » de miroirs^de 
glaces ; enfin, pour deux mille écus de cet- 
te sainte pauvreté. Ces Rochefoucauld 
furent toute la nuit dans leur jardin pen-** 
dant le feu (2) , et le lendemain l'Abbé de 
MarsiHacet ses sœurs étoient dans un en*- 
rouement et une tousserie pitoyable ; ils 
ont perdu pour vingt mille écus. Voilà 
bien des choses sans suite que je vouscoir- 
te : je dirai mieux dimanche ; car je par- 
lerai de vous et de tout ce que vous me 
manderez : en attendant , je pense fort 
souvent à ma chère frllc , et je compte 
qu'elle m'aime. 

fa) Voyez la page 139* 

Toiiii FUI, V 
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iETTREDCCLVL 

^ L A M É M E. 

* '[ 'Aux Rochers ^dimanche premUrJe l'an 1^30^ 

J E n'ai point encore reçu le paquet dtt 
«amedi 17 » qui répondoit à celui du 7^ 
je sais très-bien mon compte , et l'on ne 
«auroit me rromper sans me faire un grand 
tort et un véritable^chagrin ^xar cest la 
«uite d'une conversation que Ton inter* 
rompt. J'espère que cette iettre me re- 
viendra , cela arrive souvent : en atten- 
dant , j'ai'beaùcoup à répondre sur This^ 
toire tragique fet surprenante ^ue.vous me 
contez du pauvre Lausier, Votre récita 
toute la force de la réthorique ; iLsuspcnd 
l'attention , il augmente la curiosité , et 
<:onduit à un évén&ment' si triste et si sur- 
^prenant , que J!en fus toute émue , et fis 
4in ori qui fit peur à mon fils. Il vint voir 
ce que j'avois à crier ; il lut cet endroit 
de votreiettre ; il fut touché des mêmes 
sentiments que moi ^ et se ;mit à crier 
x:onime j'avais fait, et même un peu plus; 
€ix il con4K)issoitfouc ce brave et honnête 
Jîomine,et nous admirâmes ce que c'est. 
4iue l'incertitude de l'Jieure et de la ©a- 
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nierc de notre mort. Toutes les circons- 
tances de celle-ci conduisent à un éton- 
oement particulier : ces périls renaissants 
où il étoit exposé , ce dernier siège de 
Mayencc où il étoit entré'si romanesque- 
ment, le bonheur d'en être échappé, cette 
force de tempérament , cette conversa* 
tion où il se moque de celle du Doyen , 
ce rendez-vous que M, de Noailles lui 
avoir donné , et auquel il manque par le 
trait de la main dte Dieu qui le frappe 
dans la rue, sansqu^aucun remède puisse 
le secourir , entre les bras de ses deux frè- 
res qui Taimoient , et au milieu de la joie 
qu'ils avoient de le revoir ; tout cela esc 
si touchant et si marqué, qu'encore que 
ce ne soit pas la première mort subite 
dont on ait entendu parler, on croît rf'ea 
avoir jamais entendu une si surprenante ; 
et en quelque lieu qu'on fut , elle seroit 
digne d^attencion : mais nous avons leq 
mêmes raisons quevous pour en être oc- 
cupés , et pour revenir de tous chemins à 
ce triste événement. Je m'en vais en écrire 
à ses pauvres frères: on ne sait autre cho- 
se ; nous comptons que c'est le troisième 
fircre qu'ils perdent. Vous avez eu untemps 
bien charmant au milieu de votre Hvcr ; 
temps où M. le Comte ne peut s'em- 
pêcher d'aller à la chasse ; temps où vous 
quittez vos malades j temps où vous pré- 

N ij 
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ferez le plaisir de vous promener, à celui 
de m'écrire ; ah ! que vous faites bien : il 
ne faut point perdre ces jours enchan- 
tés, tes nôtres ont été si horribles , que 
c'étoit un temps à garder le coiri de son 
feu ; temps à ne pas mettre le nez de- 
hors; temps à ne voir goutte du brouil- 
lard y sans préjudice du verglas et de la 
gelée ; temps, enfin, tout contraire au vô- 
_ tre , et où pourtant mon fils avoit cinq 
ou six de ses voisins , qui jouoientet fai- 
soient du bruit dans cette chambre. Mais 
voilà les beaux jours qui font mine de re- 
venir , aussi-bien que de croître ;ils sont 
plus doux quelquefois au mois de Février 
et de Mars^qu'au mois de Mai dont nous 
avons été si souvent la dupe àLivry.Vous 
avez eu M, de Carcassonne : il avoit rai-, 
son d'être surpris qu'un homme avec qui 
îlvenoit de déjeuner, et qui se portoit. 
ausisi-bicn que lui , fût tombé mort, M. le 
Maréchal de Villeroi , dans un cas bien 
différent, ne vouloit point croire que. 
M^ de Genève (i) fut saint et canonisé , 
parce qu'il avoit dîné vingt fois avec lui 
à Lyon. 

Les intérêts du denier dix-huit de Lan- 
guedoc ne sont point excessifs ; je me dou- 
tois bien que ce dernier */a? devoit être ex- 

(i) Saint Fiaoçois de Sales 
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pligué (2.) : on ne le connoît point ici. 
On sent en mille rencontres la nécessitéet. 
la disette d'argent : il y a des temps où l'on 
trouve en un moment des marchands pour 
une marchandise comme celle que voufr 
avez à vendre: présentement, si on trouve 
desmarchandSy ces marchands n*ont poinc 
de quoi payer. Je souhaite que vous ne 
trouviez pointées embarras: mandez-moi 
quand vous aurez conclu ce marché ,etsf 
fc Marquis a un bon quartier d'hiver^ Tai 
bien envie d'apprendre comme il se dé- 
mêlera de tous les devoirs de Pads et de 
la Cour ; car vous y avez nombre d'amis 
qu^il doit voir. J'ai mandé à Beaulieu de 
me bien conter tout ce qu'il dira , fera 
et comme il est de sa petite personne. 

Je comprends l'abondance des paroles 
vaines et vagues, dont vous honorâtes l'a* 
dieu de Madame TAbbesse. Que je suis 
aise qu'plle n'ait pbîtit emmené Pauline \ 
je songe souvent à cette aimable et jolie 
•personne avec tendresse. 

Ca) Voyez la Lettre du zi Décembre^ page m «r 
tuiv. 
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LETTRE DCCLVII. 

A L A M É. H ;E. 

j4ux Rochers^ mercredi 4 Janvier i^s^» 

Lj a voilà revenuecette lettre du 17 : elle 
écoit allée faire un petit tour à Rennes ; 
elle remplit le vuidè qui me faisoit perdre 
Je fil de la conversatiop y j'aurois perdu 
aussi la plus belle instt uc tion du monde suc 
cette Cour d! amour (i) , doot mon nou- 
vel ami eût été aq désespoir. Sa curiosité 
sera pleinement satisfaite ; il avoit reçu sur 
ce sujet mille autres rogatons qui neva- 
loientrien. Âh, quecet AdhémarestjoU! 
mais aussi qu'il est aimé 1 sa maltresse de- 
voit être bien affligée de lavoir expirer en 
baisant sa main ; je doute , comme vous » 
<l.u'elle2litprisle parti desefairemo/2^(2,) : 
j€ trouve toute cette relation fort joUe ; 
c*estun petit morceau deVanciênne galaa- 
terie, mêlé avec la poésie et le bel esprit, 
que je trouve digne de curiosité. On trou- 
ve par-tout vos Adhémars,vosCastelanes, 
et la place de Grigqan plus considérable 
du temps de Frédéric I» que du temps de 

( X ) Voyez la Lettre du 13 Novembre 1689 , 
W liloc (roveoçal qui x^ut dire r€li$i0ifc. 
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louÎB XIV. Mon fits a été fort aise de 
lîrccette relation , et sa femme encore 
plus ; j'en remercie le Prieur de S. Jcaa 
(5), et vous ma très-chere enfant. 

Il y avoit encore dans le même paquet 
une lettre do^ Marquis , qui nous a paru 
trop jolie ; mon filsetsa femme vouloient 
le baiser,vauloîent l'ennbrasser: ilssouhai- 
toient sur-tout qu'il reçût votre permissioa 
d'aller à- Paris ; nous ne croyons pas pos- 
sible qu'on puisse le refuser ; son style tout 
uaturef, tout jeune , sans art , un peu ré- 
pété par la grande envie d'obtenir : toutes ' 
«es petites raisons' rangées sans exagérai- 
tion,mais mises simplement" dans leur jour 
et dans leur place ; ce que disent ses amis 
sur sa demeure ^Keisersioutre; cette envie 
si juste et s\ nat-urelie de venir un peu 
montrer un Colonelle dix-huit ansiet tout 
cela soumis, d'une manière touchante , è- 
ce qu'il vous plait'a d'en ordonner , nous 
a fait venir les hi«mes aux yeux d'amitié 
et de tendresse pour ce petit garçon, et 
iTous a paru^ la plus ék)quente chose da 
monde. Mais ce qui esc solidement boa^ 
c>st cette assurance qu'il nous donne, de 
préférer toujours la gloire à ses plaisirs ; 
que s'il y avoit la moindre chose à faire, 
Unepenseroit pas à quitter; et l'on voit 

Q) L'Abbé VitQi , Prieur de l'EsUse de Saiûtr7liiik 
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qu'il dit vrai , il ny a rien à rabattre, rien 
fi'est encore corrompu dans son cœur,tous 
ses sentiments sont neufs , toutes ses paro- 
les ont leur force ; nous ne saurions assez 
louer cette lettre que je vous garderai 
soigneusement,ni assez estimer et approu- 
ver celui qui Ta écrite. Je le crois à Paris , 
cil j ai fort envie de savoir comme il se 
gouvernera , et encore plus à Versailles. 
Ah , mon Dieu ! voilà où ce cher oncle 
seroit bien nécessaire ; mais Dieu ne le 
veut pas ; jamais une goitte n'aétésivio* 
lente et si cruelle: quelle tristesse ! n'a-c-il 
pas raison de regretter tout cequil perd , 
et ce qu'il fait perdre à sa famille?et quelle v 
patience pour souffrir sans cesse des maux 
insupportables 9 que vous ne sauriez com- 
parer qu'à ceux de Tenfer , mais qui sont 
bien propres à mériter le paradis , s'ils 
«ont regardés comme donnés par celui 
qui est le maître de toutes choses , et à 
qui nous devons être soumis ! 

Mais I mon enfant , pendant que nous 
sommes sur la tristesse , je vous dirai que 
les grosses larmes me sont tombées des 
yeux, quand je me suis représentée le spec- 
tacle de ce pauvre Doyen (4) pénétré de 
douleur, le cœur saisi, disant la messe pour 
ce frère que voilà dans l'Eglise » tout vif 

C'4 ) Le Doyen de la Collégiale de Grigoao, 
y^c\ lahnn duprtmHt Janvier, page 147 « si4,r^ 
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irncore, mais roue roor^: dans ce cercueil^ 
qui saigne de tous cotés : ah , mon Dieu ! 
quelle idée ! le sang coule- til d'un corps 
mort ? oui , puisque vous le dites. Voilà 
donc ce sang ^ hélas ! qui ne demande pa$ 
jusiicc^ mais une grande miséricor^^ et 
ce pauvre Doyen,persuadé de sa Religion, 
qui offre ce grand et saint sacrifice pouc 
un pécheur dont le salut lui est cher , et 
dont la manière de mourir est affligeante; 
qui demande, en tremblant, miséricorde 
pour celui qui n'a pas eu le loisir de la 
demander un seul moment. Ma fille, je 
ne soutiens pas cette pensée ; je crois qu'il 
n'y a que la distraction et la dissipation qui 
puissent empêcher qu'elle ne fasse le mê- 
nie effet à tout le monde. Plus ce pauvre 
Doyen a de foi , plus il est à plaindre;mais. 
il seroit bien plus à plaindre, Vil étoit aur 
dessus delà crainte des jugements de Dieu. 
J« me suis souvenue de la manière d'en- 
terrer des Feuillantines '.toutes ces saintes 
filles se prosternèrent trois fois,avai>t que 
de jetter ma pauvre cousine dans sa fosse,. 
et par des cris et des prières touchantes , 
elles demandoient à Dieu qu'il eût pitié 
de cette misérable pécheresse ; hélas,qffel- 
k pécheresse ! Mademoiselle de Grignan. 
Y étoit , nous pensâmes tout fondre en 
larmes. Mais quelle fantaisie de dire tant 
de choses inutiles, et sur quel ton 1^ 
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gubre ! je vous en fais mille excuses^ 

Mon enfant , je reviens à vous. . le 
croyois que ce mot molinistes souligné 
vousferoit entendre le contraire (ç);j e- 
tois un peu trop fine. Ces deux hommes 
qui vinrent me voir,étoient de très-bonne 
compagnie , nous ne disputâmespoint du 
tout » nous étions d*accord , et nous eu* 
mes le plaisir de traiter et de célébrer les 
plus grandes , les plus importantes et les 
plus anciennes vérités de notre Religion. 
. Nous Hsons toujours Abhadit ( ^ )- et 
ï Histoire Ecclésiastique : cette dernière 
cstrefFet de la persuasion de Tautre : cela 
est divin , et réchauffe la foi. 

Que c'est un joli bonheur que celui de 
Pauline , de ne. point rougir \ c'a été , 
comme vous dites,et le vrai rabat- joie de 
y^ere beauté , et celui de ma jeunesse : 
f ai vu que sans cette, ridicule incommo- 
dité , je ne me fusse pasdotmée toute cn^ 
tiere pour une autre. C'est une persécution 
donrle diable afflige Tamour-propre : en- 
fin , mon enfant , vous e» quittiez le bat 
et les grandes assemblées^, quoique touc 
' le monde vous élevât toujaur^à la dignité 
de beauté ; mais votre imagination étoic 
si frappée, que vous étiez hors de combat* 
la pauvre Pauline ne semirapas beaucoup 

(5) Voyez la Lettre du 14 Décembre ^page lai. 
^ (:#; Vey 62 U Lettre d« ai DéctAibi« , jptf#< »5<l2» ' 
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ce petit avantage : il me semble même 
qu*oo ne rougit plas comme en ce temps-là. 

Beaulieu a été chez M. de la Trousse • 
de ma part : il me mande qu'il prit son 
temps que ses gens lui dirent qu'il n'avoit 
qu'à entrer, mais quà la porté il entendit 
qu'il disoit : qiiil n entre pas » qu^on lui 
dise que je remercie Madame de SévigrU 
de son compliment ; et fut renvoyé. Ma 
fîllc , tout ce que dit Beaulieu là-dessus, 
lui qui est bien reçu par-tout , à qui Voq 
demande en détail de mes , nou velles ; com- 
me il est offensé , comme il est en colère, 
comme il jdit que c'est U Saint Esprit 
qui le rend glorieux ; mais qu'il ne falloir ' 
dQDc pas envoyer tous ses mulets et tout 
son train dans notre écurie pour y mettre 
le feu , comme chezM^ de la Rochefou* 
cauld (7) ; tout ce qu*il écrit là^dessus, 
est la plus plaisante et la plus naturelle 
chose du monde , et Ta tellement grippa 
que je ne sais point du tout comme se por- 
te M. de la Trousse. 

Je vous jette toujours mçs* petits billets , 
de l'Abbé Bigorre , quoique la Marquise 
d'Huxelleser beaucoup d'autres vous ins-» 
truisent ; cela ne sauroit déplaire. Vou$ 
m'avez insensiblement engagé à conter à 
mpn fils la consultation que vous fîtes 
avec Alliotisurlejoi(jfr«n^rya/iil en est 

(7) Voyez U paf^ I j5^ 
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profondément touché , et va vous en dire 
«on sentiment ; pour moi , je ne puis ja- 
mais oublier cette scène. 

Monsieur B E S É V I G N É* 

Assurément,raa petite sœur,il auroit pir 
vous arriver accident , si vous aviez eu 
à parler sauvent de Keiserslbutre. Je 
ne sais pourquoi ma mère m'avoit caché 
votre aventure avec M. Alliot.; jamais 
rien ne m'a tant réjoui. Cette parole qui 
sort sérieusement de la bouche d'une 
femme , qui consulte avec empressement 
sur la santé de son mari , se présente à 
moi d'une manière que je ne puis vous 
exprimer , et à quoi rien ne peut être 
comparé , que le récit pfein^ de gravité* 

3ue ma mère fi^ chez feue Madame 
e ce bal où M. de Monmouth avoit été. 
Votre belle-sc&ur , en voulant répéter îè- 
nom de ce remède spécifique à tant de 
maux , l'appelle du soufre nerveux ,.vous 
ne sauriez disconvenir que celui-là ne 
soit meilleur que tous lea autres. Ah ! que 
jie suis, fâché qu'il soit entièrement hors 
d'usage pour M. le Chevalîer^é Grignan! 
que je le plains ! je vous prie , ma très- 
belle petite sœur , de lui faire mille com- 
pliments pour moi , et d embrasser à mon 
intention M. de Grrgnan ; et la gracieuse 
Pauline; ne pui's*je pas en user ainsi. avec 



de Madame de Sévigné. i^j 
«Uede deux cents lieues? Adieu , ma pe-* 
tice sœur ; ma mère se porte parfaitement 
bien \ nous la gouvernerons de manière 
<liie vous n'aurez qu'à continuer et qu*à 
nous imiter , quand elle sera avec vous. 
Je fais mille et millesinceres compliments 
au tfès-sagé , très-illustre et très- heureux 
la Garde. 

Madame l>E SE vigne continue. 

Et moi aussi , ma. chère enfant. Les 
chagrins et les infirmités dont il tst acca- 
blé , ne m'empêchent pas de le croire 
heureux , quand je pense à Tusagè qu'il 
en fait. Je le conjure de m'honorer tou- 
jours de son amitié : la diminution dure- 
venu de sa terre m'étonne, elle est pis que- 
les nôtres , quoiqu'elles soient fort mal. 
Les vôtres sont-elles tombées dans cette 
extrémité ? mandez-le-moi. Faites-moi 
comprendre aussi que quand M. de Gri* 
gnan est avec vous, vous soyez cent ou 
quatre-vingt dans votre solitude. Vous 
dites qu'il faut à vos affaires un autre re- 
mède que celui d'être à Grignan , et j'ea 
suis persuadée comme vous. Ma santé esc 
parfaite, songez à la vôtre. Je ne serois 
guère étonnée , si depuis un mois , vous 
ne faisiez que vous éveiller avant le jour ; 
ce seroic à six heures et demie ou sept 
heures. ; j'en serois contente pour vous;; 
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comme pour moi : mais à quatre ou cinq 
heures , c'est" ce que j'appelle ne point 
dormir et échauffer le sang. Je crois , 
en effet , que c'est la bise qui vous de- 
ni9nde , <^ue faites-vous là dans mon pa- 
rais dont je suis en possession ? aue n'ê« 
tcs-vous à Paris, à Versailles , à Âix? la 
. fumée qu'elle jette dans vos appartements 
est bien cruelle. M. de Carcassonne me pa- 
roît militaire comme FArchevêque Tur- 
pin. La pauvre Madame de la Fayette n'a 
point encore senti la douceur de son nou- 
veau petit ménage : elle n'est pas encore 
hors de cette colique ; c'est Croisilles qui 
m'écrit au lieu <felle ; sa mauvaise santé 
I*empêcte bien d-être sensible à tout le 
reste, C'«st une femme ainiable , estima- 
We, et que vous aimiez dhs que vous 
aviez le temps d'être avecelk, et de faire 
usage de son esprit et de sa raisoli ; plus 
tjn la connoît, plus on s'y attache. Nous 
avons bien ri et bien fait des folies av^c 
sa sagesse , vous en souvient-il ? quand 
elle parle de vous et de ces tempsTrlà ; cUc 
vous met au- dessus de tout ce qu'elle con- 
noît d'esprit et d'agréments ; mais ellec» 
trop malade , il n'y a point de raison. 

Madame de Motteville est morte ; n'é- 
crirezvous point à son frère? Je ne sau- 
rois blâmer M. d'Aix de tout ce qu'il dit 
pour s'excuser de ne point aller à Gri« 
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gfian 9 quand il esc à k porte : çu'il est 
un malheunux , ^u'U faut k plaindre ; 
hé bien ! il a raison : mais si vous pouvez 
être contente de lui , je vous conseille de 
l'être; c'est un mauvais parti que d'avoir 
toujours des ennemis , «dont on fait ses 
plaintes à la Cour. Adieu , ma chère en- 
fant ; je vous aime comme, le mérite votre 
amitié , et toute votre jxersonncj qui jBfit 
entièrement selon mon goût. 

A Monsieur de G ri g N A ht. 

Bon jour, mon cher Comte ; vous voilà 
donc dans votre château » qui étoit autres 
ibis une place dont Frédéric inieodoit les 
gens. Il y a long-temps que la première 
pierre est mise ; M. ^Archevêque a des- 
sein d'y mettre la dernière. N'êtes- vous 
point fâché de n'être poiat à Aix avec 
Chimene î non , car vous l'avez vue sur 
la montagne de Psyché. Vous êtes en si 
boique compagnie, que vous oublierez la 
' kîse et ses fiifeurs ornais je vous conjure 
que le Marquis vienne vous voir ce carê- 
me. Mon fils vous adore toujours, et sa* 
femme a une vraie galanterie avec votre 
portrait : elle mandoir l'autre jour à ma 
fille : » Je ne veux dire aucune^douceur à 
» M. âe Grignan ; je- me sensune telle foi- 
»1}Iessc pour lui, que je me fais scrupule 

L 
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aide tout» (*). Voilà comme vous êtc* 

dans, dans ce petic coin du monde. 

(8; Voyez la page 50. 



LETTRE DCCLVIII. 

A L A M Ê M E. 

^ Aux Rochers , dimanche 8 Janvier t G 90 m 

V-^'est entre vos mains, ma chère belle , 
que .mes lettres deviennent de l'or :. quand 
elles sortent des miennes , je les trouve 
si grosses et si pleines de paroles , que je 
dis , ma fille n'aura pas le temps de lire 
tout cela 9 niais vous ne me rassurez que 
trop , et je ne pense pas que je doive croire 
en conscience tout ce que vous m'en dites. 
Enfin , prenez-y garde ; de telles louan- 
ges et de telles approbations sont dange- 
reuses; je ne vous cacherai pas , au moins , 
que je les aime mieux que celles de tour 
le reste du monde. Mais raccommodons*! 
nous, il me semble que nous sommes ua 
peu brouillées : j'ai dit que vous aviez lu 
superficiellement les petites lettres (i)^ 
je m'en repens : elles sont belles , ettrop 
dignes de vous pour que vouô ne les ayiez 
pas toutes lues avec application. Vous 

(i) Voyez 'la lettre du 12 Décembre 1689 , pagà 

mWensez 
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de Madame de Sevigni. i^r 
m'offensez aussi en croyant que je n'ai point 
lu les imaginaires \ c'est moi qui vous les 
prêtai ; ah , qu'elles sont jolies et justes! 
je les ai lues et relues : sur ces offenses 
mutuelles, nous_ pouvons nous embrasser ; 
je ne vois rien qui nous empêche de nous 
aimer; n'est-ce pas l'avis de M. le Cheva- 
lier., puisqu'il est notre confident? Je 
suis , en vérité , ravie de sa meilleure santé ; 
ice sentiment est bien plus fort que mes 
paroles. Mais revenons à la lecture; nous 
en faisons ici un grand usage; mon fils a 
une qualité très--commode, c'est qu'il est 
fort aise de lire deux fois , trois fois, ce 
qu'il a trouvé beau , il le goûte, il y entre 
davantage , il le sait par cœur , cela s'in* 
corpore ; il croit avoir fait ce qu'il lit ainsi 
pour la troisième fois. Il lit ABbadie avec 
transport , et admirant son esprit d'avoir 
feit une si belle chose (2) : dès que nous 
voyons un raisonnement bien condiïit,biea. 
conclu , bien juste , nous croyons vous le 
dérober de le lire sans vous ; ah ! que cec 
endroit charmeroit ma saur ! charmferoit 
ma fille \ Nous mêlons ainsi votre souve- 
nir à. tout ce. qu'il y a de meilleur, et it 
en augmente lé priît. Je vous phins de ne. 

foint aimer It^ histoires ;, M. le Cjieva- 
ier les aime,et c'est un grand asyjte contre 
llcûmii ;. il y en a. de si belles , on est: 

C^Sofl livre déiaVéritédclaReHgionCàréficoacs 

Tome VUL. O^ 
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si aise de se transporter un peu en diantre» 
siècles ; cette diversité donne des conooiâr 
sances et des lumières : c'est ce retrancher^ 
ment de livres qui vous jiette dans les orai^ 
sons du Pere« Coton , et dans laxlisette 
de ne^ savoir plus que lire. Je voudrois 
que vous n'eussitz pas donné le dég^oûc 
de rhistoitre à votre fiis ; c'est une 
chose très-nécessaire à un petit homme de 
sa pi*ofession. Il m^^a écrit de Kèiserslow^ 
ire ; mon Dieu , quel nom ! h ne me par- 
roît pas encore a^^suré de venir à Paris, il 
me dit mille amitiés fort jolies , fort biea 
tournées, il me remercie des nouvelles que 
je lui mandoîs.) il me conte tous les pe- 
tits matlyeurs de son équipage. J'aime pas-» 
slonnéroent ce petit ColoaeL 

Iv)otrc Abbé Jiigorre me prie fort de nç 
croire que lui sur les nouvelles de Rome. 
C est un déchaînement de dii c que le Saint 
Père est Espagnol ^ et que l'Ambassadeur 
est la dupejnous leverrons^celane peut 
Se cacher j ceUe aigle éployét nous fera 
vo.'r de quel côté elle prend son voU Pour 
moi, je prendroîs patience , si votre Avk 
gnon vous revenoit ; quelle joie de m;i-* 
lier Pauline avec ce beau nom ! cependant, 
il faut qie le bien particulier cède au biea 
public. X ai envie de vous demander cooi- 
ment se porte JMU de le Trousse j vouss a« 



de Madame de ^évigni. lê^ 
vttqœ Beaulieu n*a pu m'en instruire (3) c 
e& récompense , je vous dirai que Corbi- 
Ddli esc plus mystique que jamais , il est 
au-delà de Sainte Thérèse; il a découvert 
que ma grand'mere ( 4 ) » dans la cime de 
son ame , étoit toute distillée dans l'orai^ 
son ; il m'a fait acheter un livre de Ma- 
laval (5),t)ù mon 61s ni moi n'entendons 
pas un mot. Enfin j il est toujours tel que 
vous le connoissez : il ne m écrit point ^ 
ce goût nous est passé ; je sais de ses nou* 
velles y et comme j'ai assez d'écriture, nous 
sommes.convenùs de ce silence sans pré- 
judice de notre amitié prescrite ; vous sa- 
vez qu'on ne peut s'en dédire. Pour les* 
santés délicates , elles méritent qu'on y 
prenne confiance; je, vous avoue sincère- 
ment qu'après les Etats où- j'ai vu Made- 
moiselle de Méri, je la crois immortelle; 
et qu'attendu la sagesse et Tapplication de- 
Madame de la Fayette pour la- conserva- 
tion de sa personne , il me semble qu elle 
sortira toujours de tous ses maux : Ditvt 
le veuille ; c'est une aimable amie , et bien» 
digne qu'oît l'aime er qu'on lestime. Par- 
lons de ma santé ; c^ t celle-là qui vous^ 
fait trembler ; Dieu me la donne jusqu'à 
présent d'une perfection- q»»û me surprend' 



(3) Voyez la page !$< 
.(4) Jeann j-Fraacoise Fréii 
calf auioutd*hi|i la &ienh.uFeuse Ml.^re de ChantkL. 



.(4) Jeann j-Fraacoise Frémîof , IferoïT^è d« Çhattr* 



(j) Voyex Icj pages 410 ci. 41/ > T<)ms VIU 
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moi-même , et qui me fer oie peur , si je 
m'observois autant que vous m observez. 
J'étois avaot-hier dans ces belles allées , 
il y faisoic beau comme au mois de Sep- 
tembre , je ne perds pas ces beaux jours ; 
quand k temps change , je demeure dans 
ma chambre t voilà sur quoi je ne suis plus 
la même ; autrefois c'étoit un sot vœu de 
sortir tous les jours» Je crains déjà le dé- 

Îart de M. le Chevalier et de M. de la. 
rarde. Expliquez- moi un peu plus com- 
me on a retraachéJa pension de ce der-» 
îiier ; cesse-t-on de payer sans dire pour^ 
quoi? un pauvre homme accoutumé à cette 
douceur demeure- t-il à sec sans qu'on lui 
dise un mot ? Je suis incommode j mais il 
y a des choses sur quoi il faut un peu d'ex- 
plicatiom. Notre bon Berbisi {6) m'écrit 
des merveilles de vous et de vos gran- 
deurs : un Président et deux Conseillers 
du Parlement de Dijon ont été en Pro- 
vence ; ils onjD été alHigés de ne point vous 
voir;mais ils on t rapporté toutes vos louan- 
ges à notre bon Président , qui vous esc 
cntiéren\ent dévoué, Ma belle-fille est à 
Hennés pour quelques jours à la prise 
d'habit d'une parente ; elle en est assez fâ« 
chée ; elle a porté sa toitecte ( à lamon^ 

(6) Président à mortier au Farietnent de Dijon. 

. Ijk bisaïeule de Madame de Sévigné étoic Berbisi*^ 

et mért de Jeanne-FxaDcôJsa Fremiot • Baronne d» 

ClUBMl. • 



de Madame de Sévigné. i6^ 
moie ) pour faire comme les autres. Votre, 
frère me prie de vous faire mille amitiéi. 
Je viens d écrire à Coulanges ; il est en- 
têté du Prince de Turenne :. M. le Che- 
v;alier > ne vous fâchez point , c'est pour 
dégarder ce nom que je ne dis pas > M, de 
Turenne (7) tout court. 

(7) Voyez la Lettre du 21 Décembre léS^^^page 



LETTRE D C C L I X. 

A LA MÊME. 

• ^ux Rochers , mercredi 1 1 Janvier t$$ ## 

\^UE^.tES étrennes , bon Dieu ! quels 
souhaits ! en fût- il jamai$ de plus pro- 
pres à me charmer? Je m'en vais vous dire 
un sentiment que je trouve en moi; s'il 
pouvoir payer le votre , j'en serois fort ai- 
sé, car je n'ai pas d'antre moimoie : au lieu, 
de ces craintes si aimabFes que vous causent 
toutes ces morts qui volent sans cesse au-^ 
tom de vous , et qui vous font penser à 
d'autres 9 je vous présente la véritable con- 
solation jet même la joie que me donne sou- 
vent l'avance d'années que j'ai sur vous. 
La pensée que les premières vont devant, et 
^ue vraisemblablement et naturellement je 
garderai mon rang avec ma chçrç fiUei e$f^ 



j 
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te qui fait la véritable douceur de èette 
confiance. Que n'ai-je point souffert aussi 
danslertemps où votre mauvaise santé me* 
faisait craindre un dérangement ? ce temps 
a été rigoureux : ah ! aen parlons point ^ 
ru parlons point de celai vous vous porcezr 
bien , Dieu merci ; toutes choses ont re^ 
pris leur place naturelle yDUu vouscon'- 
serve \ je crois quevous entendez mon toa 
aussi, et que vous me connoissez. 

Je vîens à M. le Chevalier : je n'ai point 
de peine à croire que le climat de Provence 
lui soit meilleur l'hiver que celui de Paris^ 
Tous ceux qui « comme des hirondelles ^ 
s'en vont chercher votre soleil , en sont 
de bons témoins. Mais en me réjouissanti 
de ce quil sent cette différence , je m'af- 
flige qu'il ait perdu milleécus de rente , et 
par ou ? et comjnent ? son régiment iuir 
valoir- il cela ? il le vendra do.nc au Mar- 
quis (i) ? mais l'argent qu'il en. recevra ^ 
en lui payant des dettes, ne diminuera-t-il. 
pas aussi des intérêts? faites-moi ce calcul, 
qui m'inquiète : je ne saurois me repré- 
senter M. le Chevalier de Çrignan à Parift 
sansson petit équipage^ si honnête, si bica, 
troussé ; je ne le verrai point à pied , ni 

(i) M. le Chevalier deGrignan , devenu Maréchal- 
de-Canip en i68S , eue ,1a permission de garder soft. 
régim^QC pour le remettre ensuite kVLlt MaJquÙK^e 
Ôrignan , son nevçu. Vùyc\^la note U) dç UlAtui 



de Madame de Sèvigni. iSj 
mendier des places pour Versailles ; cela 
ne peut point entrer dans ma tête : cec 
article est inurloquéi ab y que ce mot de 
chicane esti joliment placé ! Je ne m'ea 
tiens pas »on plus à vos soixante-quatre 
personnes sans les gardes : vous me trora^ 
pez ; ce n'est pas là votre dernier mot;it 
me faut une démonstration de mathéma« 
tique«^ 

Pour Pauline , )e croîs que vous ne ba- 
lancez pas entre le parti d*en faire quelque 
chose de bon ,^ou quelque chose de mau«« 
vais. La sujpériorité de totre esprit vous 
fera suivre racilementlabonne route : tout 
vous convie d'en faire votre devoir , et 
Thonneur ^ et la conscience y et le pouvoii? 
que vous avez en ^main. Quand je pense 
comme elle s'est corrigée en. peu de temps 
pour vous. plaire» comtneelle est devenue 

Jolie , cela vous rendra coupable de tout 
e bien qu*elle ne fera pas. Pour vos.lec* 
tures , vous avez trop à parler ^ i raison- 
ner ,, pour trouver le temps de lire : nousi 
gommes ici dans un trop grand repos , et 
nous en profitons. Je relis même avec mon 
fils de certaines choses que j'avois lues ea 
courant à Paris , et qui me paroissent tour- 
tes nouvelles. Nous relisons aussi» au tra« 
vers de nos grandes lec^ÊUFes^des rogatons 
qqe nous trouvons sous notre main ; par 
exemple , toutes ksbellesoraispos jCuue? 
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brcs de M. Bossuec (2) , de M. Ffé- 
chier (3) , de M. Masrcaron (4.), du Père. 
Bourdaloue : nous repleuroos M. de Tu- 
rentie , Madame de montausier , M. le 
Prince , feue Madame , la Reine d'An- 
gleterre, nous admirons ce portrait de 
Cromwel ; ce sont dès chefs-d'œuvres d*é^ 
loquence qui charment Tesprit : il ne faut 
point dire, oh ! cela est vieux ; non , 
cela n'est' point vieux, cela esc divin. 
Pauline en seroit instruite et ravie : mais 
tout cela n'est bon qu'aux Rochers. Je 
ne sâfs quel livre conseiller à Pauline :- 
Davila est beau en Italien. : qous Tavons. 
Iti j Gùichardin est long ; faimerois assez 
les anecdotes de Médicis , qui en sont 
un abrégé ; mais ce n est pas de l'Italien^, 
l€ ne veux, plus nommer Bentivoglio (^) j 
qu'elle s'en tienne^ à sa poésie ; je n'ai-^ 
me point la prose Italienne ; le Tasse,. 
TÀminte , le Pastor fido , ect. je n'ose 
dire rArîostc , il y a des endroits fâcheux;; 
et du reste , qu'elle lise l'histoire, qu'elle 
entre dans êe goût qui peut si long-temps 
consoler son oisiveté : il est à craindre- 
^u'en^ retranchant cette lecture ,^011 ne- 

(a) Evêque de Meauir. 

(3) Evoque de Nîmes. 
^ (4) Evéque d'Agen. 

C$) GuiBemivogIfo, Cardinal, auteur dé THisto^^ 
«e des |uenes ciyifes de Flaadn; et de phisieurs ax^cfe» 

tirouve: 
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de Madamede Sévigné. ï6^ 
trouve plus rien à lire: qu'elle commcncjc 
par la vie du grand Théodose , et qu'elle 
me mande comme elle s'en trouvera. Voi- 
là , mon enfant , bien des'bagatelles: il y a. 
des jours qu'on destine à causer sans ^vé^ 
judice des choses sérieuses , à quoi l'oa 
prend toujours un très-sensible intéreiu 
Adieu , ma très-aimable ; nous vous sou- 
haitons toute sorte de bonheur cette aa« 
aée , et ^imrao=va. 



LETTRE D C C L X. 

A LA U t ISrE. 

Aux Rockers , dimanche 15 Janvier i€so]i 

V ous avez raison ,jene puis m'accouf 
tumer à la daté de cette année ; cependant 
la voilà déjà bien commencée ; et vous 
verrez que de quelque manière que nous 
lapassions » elle sera , comme vous dites» 
bientôt passée, et nous trouverons bientôt 
le fond de notre sac de mille' francs (i). 
'Vraiment vous me gâtez bien , et mes 
amies de Paris aussi : à peine le soleil ro^ 
monte du saut d'une puc^ , que vous me 
demandez de votre côté , quand vous m'ac- 

<i) Madame de Sévîgné comparoit les douze fflo^ 
ée l'année à un sac de mille francs , qui finit presque 
Aiicsi-t6tqQ*on « cooiflxenié d!y puiser. / 

TonKVUL P, 
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tendrez à Grignan ; et mesamies nue pFÎent 
de letr.fÎKer , dès à cette heure , le temps 
de cnen départ , afin d'avancer leur joie* 
Je suis flattée de ces empressements , et 
sur-tout des vôtres qui ne souffrent point 
^e comparaison. Je vous dirai donc » m^ 
chère Comtesse, avec sincérité, que d'ici 
au mois de Septembre , je nepuis recevoir 
aucune pensée de. sortir de ce pays ; c'est 
le temps que j'envoie mes petites voitures 
^ Paris dont il n'y a eu encore qu'une très- 
j)etite' partie. Cest le temps que |rAbbé 
Charier traite de mesflods et ventes^ qui 
est une affaire de dix mille francs : nous 
en parlerons une autre fois ; mais conteti- 
ay^ns-nous de .chasser. toute espérance de 
faire un pas avant le temps que je vous ai 
^it : du reste , je ne vous dis point que 
irous êtes mon but , ma perspective , vouis 
ie savez bien , et que vous. êtes d'une ma- 
nière dans. mon cœur , que jecraindrois 
fort que M* Nijcole ne trouvât beaucoup 
à y circoncire ; mais enfin telle est ma dis- 
{>ositioQ. V!ous me dites la plus tendre 
chosedu monde, en souhaitant de ne poinc 
-voir la fin des heureuses années que vous 
me souhaitez. Nous sommes bien loin de 
•cous rencontrer ^ans nos souhaits ,• car je 
vous ai mandé une vérité qui est bien juste 
et bien à sa place , et que Dieu sans doui;e 
coudra bien exaujcer ^ ^qui est dcjsuiv.i;£ 



de Madame de Sévigné. i^r 
l'ordre tout naturel de la sainte Provideu'- 
ce : c'est ce qui me console de tout. le 
chemin laborieux de la vieillesse; ce sen- 
timent est raisonnable , et le vôtre trop ex- 
traordinaire et trop aimable. 

Je vous plaindrai quand vàus n'aurez 
plus M. de la Garde et M, le Chevalier ; 
c'est une très-parfaitement bonne compa- 
gnie ; mais ils ont leurs raisons , et celle* 
défaire ressusciter la pension d'un hom- 
me qui n'est point mort , me paroît tout 
à fait importante-Vaus aurez votreenfanc 
qtji tiendra joliment sa place à Grignan ; - 
il doit y être le bien reçu par bien des rai* 
sons ) et vous l'embrasserez aussi de bon 
oœur. Il m'a écrit encore une jolie lettre 
pour me souhaiter. une heureuse année : il' 
me paroît désolé à Keisersloutre ; il dit q uc 
rien ne l'empêche de venir à Paris , mais' 
qu'il attend les ordres de Provence ; que 
c'est ce ressort qui le fait agir. Je trouva 
que vous le faites bien languir : sa lettre 
est du 2 ; je le croyois à Paris ; faites-l'y 
donc venir , et qu'après une petite appari- 
tion , il coure vous embrasser. Ce petit 
homme me parole en état que si vous trou- 
viez un bon parti , Sa Majesté lui accor- 
deroitaisément la survivance de votre très-* 
belle charge. Vous trouvez que son carac- 
tère et cdui.de Pauline ne se ressemblent 
nullement » il faut pourtant que certainès^ 

Pij 
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qualités du coeur soient chez l'un et chez 
l'autre ; pour l'humeur , c'est une autre 
affaire. Je suis ravie que les sentiments du 
Marquis soient à votre fantaisie : je lui sou- 
haiterois un peu plus de penchant pour 
les sciences , pour la lecture ; cela peut 
venir. Pour Pauline , cette dévoreuse de 
livres*, j'aime mieux qu'elle en avale de mau- 
vais^ que si elle n aimoit point à lire ; les 
romans , les comédies , les Voiture , les 
Sarrasin , tout cela est bientôt épuisé ; a* 
t-elle tâté de Lucien ? est-elle à portée des 
petites lettres ? ensuite il faut l'histoire ; si 
elle n'y trouve pas son compte , je la plains. 
Quant aux beaux livres de dévotion , si 
elle ne les aime point , t^nt pis pour elle; 
car nous ne savons que trop que , sans dé- 
votion on les trouve charmants. ATégard 
de la morale , comme elle n'en feroit pas 
un si bon usage que vous , je ne voudrois 
point du tout qu'elle mU son petit nez , 
ni àsins Montagne , di dans Charron^ ni 
dans les autres de cette sorte ; elle esc 
trop jeune^ La vraie morale de cet âge , 
c'est celle qu'on apprend dans les bonnes 
conversations , dans les fables , dans le^ 
histoires par les exemples; je crois que 
c'est assez. Si vous lui donnez un peu de 
votre temps pour causer avec elle, c'est 
assurcment [ce qui seroit lé plus utile : je 



de Madame de Sévigni. '\ji^ 
ne sais si tout ce que'je dis vaut la peine 
que vous le lisiez \ je suis bien loin d'a- 
bonder dans mon sens. 

Vous me demandez si je suis toujours 
une petite dévote qui ne vaut guère; oui , 
justement , voilà ce que je suis toujours , 
et pas davantage à mon grand regret. 
Tout ce que j'ai de bon , c'est que je sais 
bien ma Religion , et de quoi il est ques- 
tion : je ne prendrai point le faux pour le 
vrai ; je démêle ce qui est solide de ce qui 
n'en a que lapparence ; j'espère ne poinc 
m'y méprendre , et que Dieu ra'ayanc 
déjà donné de bons sentiments, m'en don- 
nera encore : les grâces passées me garan- 
tissent en quelque sorte celles qui vien- 
dront ; en sorte que je vis dans la confian- 
ce, mêlée pourtant de beaucoup de crain- 
te. Mais je vous grotide de trouver notre 
Corbinetli h mystique du diable \ votre 
frerç en pâme de rire ; je le gronde com- 
me vous. Comment , mystique du diable i 
un homme qui ne songe qu'à détruire 
son empire , qui ne cesse d'avoir des 
liaisons avec les ennemis du diable, qui, 
sont les saints et les saintes de l'Eglise ! 
un homme qui ne compte pour rien son 
chien de corps , qui souffre la pauvreté 
thrùiennement , vous direz philosophi- 
quement ; qui ne discontinue point de 
célébrer les perfections ex l'existence de 

P llj 
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» cela est faux « ? » Monsieur, dit le Père 
» en fureur , il faut distinguer «. Distin- 
» guer , dit Despréaux , distinguer mor- 
3» bleu , distinguer, distinguer si nous som- 
» mes obligés d*aimer Dieu « ; et prenant 
Corbinelli par le bras , s'enfuit au bout 
dé la chambre; puis revenant» et cou- 
rant comme un forcené , il ne voulut ja- 
mais se rapprocher du Père , s'en alla re- 
joindre la compagnie qui étoit demeurée 
dans la salle où Ton mange . icifinit l'his- 
toire 9 le rideau tombe, Corbinelli me 
promet le reste dans une conversation \ 
Dirais moi qui suis persuadée que vous 
trouverez cette scène aussi plaisante que 
je l'ai trouvée, je vous l'écris, et jecroia 
que si vous la lisez avec vos bons tons , 
vous en serez assez contente. 

On me.mande que plusieurs Duchesses 
et grandes Dames ont été enragées, étant 
à Versailles , de n'être pas du souper du 
jour des Rois : voilà ce qui s'appelle de» 
afflictions* Vous savez mieux que moi les 
autres nouvelles. J'ai envoyé le billet de 
Bigorre à Guébriac , qui vous rend mille 
grâces : il. est fort satisfairde votre Cour 
d amour {jÇ). Je trouve Pauline bien suffi- 
sante de savoir les échecs ;, je craindrois 

dot, qu'il ne composa qu'en 1691. Voyei^VEpHr^ 
XII de Despréaux, et la dixième Lettre 'Provinciale^ 
(4) Voyez I^ Lettre du i^Hoveipbre ,,page 75. 



de Madame de Sévignê. 177 
00n mépris , si elle sa\roic combien ce jta 
est au-dessus de ma portée. 

Monsieur DE S É v l G NÉ. 

V 

Je suis fort de votre avis , ma belle pe« 
tite sœur y sur le mystique du diable ; j'ai 
ère frappé de cett€ façon de parler , je 
tournois tout autour de cette pensée , ec 
tout ce que je disois ne me contentoit 
point. Je vous remercie de m'avoir appris; 
a explicjuer , en si peu de mots et si juste ^ 
ce quefavois depuis long-temps dans l'es-, 
prit. Mais ce que }*admire le plus dans: 
ce mystique f c'est que sa tranquillité dans^ 
cet état , est un effet de sa dévotion : il fe- 
roit scrupule d'en sortir > parce qu'il est 
dans l'ordre de la providence, et qu'il y 
auroît de l'impiété à un si simple mortel,, 
de prétendre aller contre ce qu'clte a ré-- 
solu : sur cela y ne croyez point qti'il aille 
jamais à la messe ; la délicatesse de sa 
conscience en seroit blessée. Puisque vous 
avez enfin permis à Paulinci de lire les 
métamorphoses y je vous conseille de n'ê- 
tre plus en peine au sujet des mauvais li^ 
vrc^ qu'on pourroic lui fournir. Toutes 
les jolies histoires ne sont-elles point de 
son goût ? il y a raille petits ouvrages qui 
divertissent et qui ornent parfaitement l'es-*, 
prit. Ne liroit-elle pas avec plaisir de cer- 
tains endroits de Y Histoire Romaine »ar 
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t-elle lu l'Histoire du Triumvirat? lès 
Gonstantins, et les Théodoses sont-ils 
épuisés ! Ah ! que je plaindrai son esprit 
vif et agissant , si vous ne lui donnez de 
quoi s'exercer r Gomme elle a y aittôi que 
gon oncle , la grossièreté de ne pouvoir 
mordre aûx^subtilicés de la métaphysique, 
je Ten plains , mais ne vous attendez pas 
€[ue je Ten blâme , m que je l'en méprise; 
^i des raisons pour nepas le feire,^ Adieu >> 
ma très-aimpable petite sceiur. 



LE T T RE D G CL XI; 

A LA M É. M E.. 
Aux- Rochers^ mercredi t8 Janvier iS$ai 

V ous craignez trop pour une santé qui 
fi'a jamais été si parfaite qu'elle est; mais 
c'est cela niême qui vous fait peur et qui 
vous fait trouver plus de sûreté dans Xst 
éélicatesse des autres. Ma pauvre enfant , 
nous sommes tous mortels: maîsj'admi-^ 
rois l'autre jour , avec quelle vérité vous 
me disiezque ce u^étoit jamais par rap- 
porta vous, que vous craigniez cette morr, 
&» nous sommes tpds condamnés ^ que 
vous ne vous reveniez point dans l'esprit ;- 
ecla est si extraordinaire , qu'après voua- 
twxtdAmxéCf je crains cetteinapplicatioti;^ 
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à vous , et vous conjure de songer à votre 
conservation y. en forveur de ceux qui sont 
ravis d'avoir tant d'iivance sur vous , parce 
que vousne sauriez janiaislesatteindrerma 

Eenséeest pllls^ juste et plus naturelle q^ 
i vôtre.. 

Seroit-il posâble que vous ne trouvas- 
siez point de marchands pour votre coia- 
paghie^ce scroit un grand embarras pour* 
vous, pour M. le Chevalier, et une grao^ 
de marque de rextrêraeraisere.M. de Pom- 
ponne m'écrivit, connue un boaàmi, au 
commencemeatdecetteajinéepl me mao-^ 
doit qu'il ne doutok quasi point que je r\&: 

Passasse ici l'hiver , tes raisons pour y 
emeurer n'ayant jamais été plus fortes.. 
Cependant ii y a Je&.barne& à tout ^^et: 
j'en voudrois bien voir au soin que vous, 
êtes obligéede prendre de vos coqs d'inde : 
c'est grand dommage d'être si' bons pour- 
être ailleurs , et d'être obligés dêtre \ïiz 
avouons donc que ce temps-ci est JÊcheux.. 
J'ai bien envie que vous ayez votre enfent ;, 
vous l'avez laissé languir trop long-temps, 
dans ce diantre de lieu si difficile à écrir- 
re(i) : qu'il vienne droit à vous; il s'en 
retournera avec M. le Chevalier. Quand^ 
je vbyois ce dernier disposer de lui cet 

Cl) Kefrserslàutern , ville d'Alsace dans le bas Pâ1a«- 
linae. Les François la prbrent en 1688. Voyei h t^t,^^ 
V^duix Diçi^mbrc w^ 1 page ii9. 
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hiver, comme un autre homme ; prendre 
des temps et des mesures pour partir , j'ad- 
miroîs qu'il e6t ouWié ce que c'est pour 
!ui que l'hiver , et je me doutois qu'il ne 
seroit pas long-temps sSns s'appercevok 
qu'il avoit comptésans consulter la goutté. 
Il me fait une pitié que je me garderai 
bien de lui dire. Je comprends que les 
devoirs d'une maîtresse de maison vous dé- 
tournent quelquefois de la qualité de sxi 
garde ; mais il faut remplir ses devoirs de 
tous c6tés : c'est, ce que vous faites. fort 
bien* Je vous^ trouve fort heureuse d'avoir 
M. de la Garde \ vous lui t:ontez bien <lea 
choses que vous ne sauriez dire qu'à lui r 
c'est tme grande douceur. Je le conjure de 
croire q^ue les seules erreurs où vous m'a- 
viez laissée > m'ont fait m^murer injus- 
tement {2) r c'est un mérite que jaime 
et que je révère il y a long -temps. Je 
voudrois bien que par hasard vous eussiez^ 
gardé la lettre que je vous écrlvois sur 
cette députation^ et où j'apostrophois M. 
de Grignau pour me soutenir : je vous^ 

Îrierois de lui montrer cet enthousiasme, 
e disoîs vrai cependant, et j'admire que 
vous puissiez trouver que si vous étiez à la 
place du Roi ,. vous voudriez ôter cette 
nomination au Gouverneur de Bretagne. 

<a) Voyez la lettre du 20 luillet, Tome Vlî^pagt 
136 €t suiv. 
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Vous voyez pourtant que depuis Charles 
VIII aucun Roi n y avoic pensé ; et sans 
un ennemi qui veut se distinguer par cette 
offense » on ne songeoit point à venir de- 
mander au Roi le nom de celui que toute 
la Bretagne destine en pleins Etats pour 
venir rendre ses hommages à Sa Majesté. 
Est-ce une chose bien naturelle qu'un Gou- 
verneur danssa Province nechoisisse point 
les députés ? les autres Gouverneurs de 
Languedoc et d'ailleurs en usent-ils ainsi î 
. PourquoifairecettedistinctionàV^ardde 
la Bretagne, toujours toute libre , toute 
conservée dans ses prérogatives, aussi con- 
sidérable par sa grandeur que par sa situa- 
tion ? Enfin , notre grande héritière (3) ne 
mérîtoit-elle pas bien que son contrat de 
mariage fût fidéIemerttexécuté?Pourmoi, 
je ne vois pas le tort que faisoit aii servicedu 
Roi cette conduite, pareille à celle des au* 
très Provinces: si j'étois à la place de Sa 
Majesté, j'aimerois mieux que Tonfît com- 
nie on a toujours fait , et que le Gouver- 
neur choisît en Bretagne un Breton pour 
venir faire les compliments de sa Provin- 
ce. Mais M. de Grignan m'abandonne, ec 
vous , ma fille ; c'est , en vérité , ce que je 

C3) Anne , Duchesse de Bretagne « fille et béritiere 
du Duc Françofs II, et de Marguerite' de Foix, 
épousa Charles VII , Roi de France , en premières 
noces i et en seaondes , Louis XII , successeur do 
Ciulles VIIL 
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n'eusse jamais, cru, vous êtesea piacedc 
sentir ces dérangements ; je croyois «uc 
vous feriez comme MM. de la Rochefou- 
cauld , etc. Mais on étrangle mon affeirc , 
on ne la regarde pas, on me juge sans 
miséricorde, on ra'ôte mon prmcipal ju- 
ge ; je vais m'inscrire en faux contre 1 ar- 
rêt du Parlement de Toulouse ; voilà com- 
ine dismt Buri : oh ! je vais m'en venger 
tout à l'heure^ voici le fait. Il y a une 
personne ^ui a beaucoup d'esprit assuré- 
ment; mais elle l'a si délicat et si dégoûté, 
qu'elle ne peut lire que cinq ou six ouvra- 
ges sublimes, exquis et d'un goût distin- 
gué. Elle ne peut passouffnrtousles livres, 
d'histoire; grand retranchement, et qui faic 
la subsistance de tout le monde : elle a 
encofe «a malheur. C'est qu'elle ne çeut " 
pasrelire deuxfois ceslîvreschoisisqu elle 
,«tiroe oniqùertent. Cette personne dit 
cu'on l'outrage, quand on dit qu'elle n'ai- 
me point à lire; autre procès à juger. 
Mais à propos de livres, ma chère Pau- 
line , j'ai trouvé votre fait; c'est la vie du 
Pape Sixte-Quint en italien ; je l'ai lu avec 
bien du plaisir : voilà ce qui m'est revena 
âans l'esprit. N'est-il pas vrai , ma fille ^ 
que ce livce la divertira ? Mon Dieu , que 
]e crois cette petite personne jolie et plai- 
sante ! que j'ai d'envie de la voirl 
Nous avonçdepuis quinze jours un v>eot 
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de tempête qui nou&desole; je ne me pro- 
Btiene point ; et le jour que Je vis périr 
dans ce nuage épais le soleil qui avoit brillé 
tout le jour, pouvoi^e mi^x faire pour 
. votre service que de m'enfuir comme je 
fis (4) ? Vous êtes une ingrate , si par re- 
cpnnoissance vous ne conscrvezvocr'esantç. 
Voilà un remerciement de riion bon Abbé 
Charierr&'il n'avoît voulu vous ^écrire que 
coDfime à moi, vou^ aimeriez ses lettres 
naïves, et naturelles; mais votre esprit su- 
blime Ta embrassé dans un. soleil^ dans un 
atome: ne laissez pas d y répondi^e , payez 
pour moi , et assurez-le que votre soleil 
aura toujours beaucoup de considération 
pour son atôme.^ que vous verrez toujours 
en lui. le fils de. son père, et un homme à 
qui votre raere est fore .obligée. 

Votre frère ne voit de vos lettres ^ue 
les endroits que )e veux bien lui montrer: 
je n'ai qu'à lui dire , il n'y a rien qui 
puisse vous divertir ; il n'y pense plus. Sa 
femme est encore à Rennes , prisonnière 
icause. des grandes eaux ; elle en est au 
désespoir. Nous ne comparons point no- 
tre soleil .au vôtre, nous savons notre de- 
gré , et que vos jours ne sopc m si longs , 
jiî si courts .que les nôtres. Adieu> ma 
chère .belle , il me semble que ,vops sa- 

Cd) Voyez U Lettre du ,a8 décembre i^Sq , 
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vezT que vous sentez combien je vour 
aime, et que je ne dois point vous le 
dire: cependant on ne peut quelquefois; 
s'en empêcher. 

LETTRE DCCLXII. 

A L A M É M E. 

jlux Rochers, dimanche »» fanv.^Sa»» 

"Mon Dieu, que votre état est vio- 
lent • qu'il est pressant ! et que j'y entre 
toute entière avec une véiritable douleur! 
Mais, ma fille, que les souhaits sont foi- 
bles et ifades, dans de pareilles occasions! 
et qu'il est inutile de vous dire , que si 
Vavois encore, comme j'ai eu .quelque 
somme portative qui dépendît de moi , 
elle seroit bientôt à vous ! Je me jtrouve 
en petit volume accablée et menacée de 
roes petits créanciers , et je ne sais mênae 
si ie pourrai les contenter , comme je 
l'espérois; car je me trouve suffoquée par 
l'oblieation de payer tout à l heure cinq 
mille francs de lods et ventes des terres, 
de Madame d'Acigné que j'ai achetées , 
pour n'en pas payer dix , si fanendois 
encore deux ans. Ainsi me voilà^, mais 
ce n'est que pour vous dire là douleur 
que me donné mon extrême impossibi- 
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fité. Votre frère m a paru sensible à Votre 
peine , et je s.uis sûre qu il feroit mieux 
son devoir que vos riches P. ^i le temps " 
étoit comme autrefois ; c'tit-à-dire, qu'on 
trouvât ^ emprunter. Il veut vous parle? 
lui-même» et vous dire comme il pense 
sur ce qui vous regarde. Je lui ai fait voir 
aussi l'embarras où se trouve assurément 
votre jeune Colonel ; il m'en avoir parlé 
le premier , il y a quelque temps , plai- 
gnant et regrettant ^ tout comme nous ^ 
que M. le Chevalier ne conduisît point 
ses premières années ; rien n'eût été si boa 
qu'un tel maître t enfin , ma trèis-chere , 
H n'y a que Dieu qui puisse arrêter une si 
grande quantité de choses fâcheuses dans^ 
les bornes de la résignation où vous me 
paroissez. Pour revenirà mou fils ^ilétoic 
en peine de v-oir un jeune enfant de dix* 
sept à dix-huit ans à la tête d*une si grosse^ 
troupe. Il sesouvient assez du temps passé^ 
pour savoir que c'est uneaftaireà cet âge 
que de commander d-anciens Officiers ; 
et ce n'en eut pas été une , sil avoit eu 
son oncle po«i? l'établir : cet endroit est: 
tcès-fâcheux et très-d^icat. Ne pourricz- 
vous« point liri donner quelque bonne: 
tête pouE: le conseiller un peu 7 car enfin' 
il est seul', ec ne peut pas savoir ,.. à son» 
%ev uifc métier qufc demande de l'expé*- 
jâence plus que tout avtre* Je vous ai ei^ 
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hortée à.faire venir le Marquis droit* Jp 
Grignan ; que ferart'il d'un carnaval àr 
Paris et à Versailles, où Ton voudra le 
mettre de tout ? vous ifnaginez-vous qu'il 
se démêle bien et de sa cour ; et de tous 
les devoirs qu'il sera oWigé de rendre î 
je lui fais- tort peut-être j mais il est biea 
jeune et bien peu accoutumé à cette sorte 
de manège : enfin, je le trouve accablé 
de bien des choses plus fortes que luû 
le donne la plume à mon fils , et. puis je^ 
reprendrai. 

Monsieur DE SÉVIGNÉ^/ 

Voici Toncle maternel , ma très-cher» 
petite sœur, qui vous écrit' lui-même, et 
qui vous assure avec toute sorte de sinçé- 
i:ité que s!il avoic le bien qu'il devroiû 
avoir, c'est-à-dire > si les terres étoient di* 
bien , et n!étoient pas purement des chan-^ 
sons , des illusions, ect. vous verriez paD 
des marques essentielles combien je m'in«> 
téresse à ce qui vous touche : mais , m:^ 
tr^s-belle , je ne suis entouré. que degens 
que je puis fairemettreen prison , qui m'ea 
prient tous les iours i qui sont logés dans 
les lieux qui m^appariiepnent , qui prient 
Pieu pour moi , à ce qu'ils disent , et qui 
m'assurent en même temps q^ie pour de 
l'argent je ne doispas y songer: voilà mon 
Àat î cependant si ^ pax ^[uelq^ue aventore 
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fort possible, il m'arrivoitim rembourse- 
ment d'une certaine somme donc on me 
parle , soyez persuadée que j'en ferois un 
usage qui seroic capable de réveiller les 
oncles paternels i qui , au milieii dequaran^ 
te et cinquante mille livres de rente, vous 
voient gémir sans faire autre chose quo 
prier Dieu pour vous , comme mes fer- 
miers prient Dieu pour moi; Ëh, mon 
Dieu ! que ne négligent-ils un peu des bâ-* 
ciments qu'ils quitferonc plutôt qu'ils ne 
pensent, et que ne songent -ils à aider le 
seul soutien de leur .maison dans l'avenirî 
si je parfois davantage sur ce sujet , je se-* 
i:ois en colère; je le quittedoncpjQur voua 
dire que votre çnfatit me paroît bien jeu-* 
net bien neuf, bien peu fait pour soute- 
nir un Mssi grand fard^u que celgi dont>^^ 
il est chargé; un régiment de douze com- 
pagnies à dîxrhuit ans: serat-il doux ? on * 
lui passera la plume par le bec ; sera-t-il 
rigoureux çt hautain ? mais qu'il prenne 
gSLrde d'avoir raison invinciblement ; car 
duserd'autoritéetd'avoir tort, fait retoin* 
ber dans de grandes humiyations.S'il esD 
obligé défaire quelque action dé rigueur y- 
cest une grande extrémité; s'il évite cette 
extrémité , Jes cot>séquences en sont daii^ 
gercuses , sur tout avec des mottsiochts^^ 
des chamois. Enfin , je le plains , il est 
«aacé de trop bonne heuise , et cet avaa* 
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cernent fait son malheur : il falloir , ou qu# 
M, le Chevalier pût garder encore son ré- 
giment , ou que la Providence eue permia^ 
qu'il fut en état de servir, et de veiller par 
conséquentà la conduite de ce joli enfant : 
tous ces monstres» tous ces dragons dis- 
paroissoient dès-lors , et ce n'étoient plus> 
que des lis et des roses». Je souhaite , m^ 
très-belle , qu'il vous arrive bientôt quel- 
que sujet de joie que je puisse partager 
avec vous , comme je partage vos peines. 
dan8<:e moment. Je ne perdrai , je voua 
assure, nulle occasion ide les adoucir, s'iK 
m'est possible; et j'y mettrai plus d*em- 
pressement que d'autres n'y mettent de 
froideur > et peut-être de cépugnance. 

Madame i^E Sévi g n è i 

ft trouve que mon fils dit bien. Cette 
place , qui a fait le sujet de notre joie , 
vous jette dans de grands embarras pour 
la soutenir. Mais, ma très-chere, songez » 
car il y a des remps que l'on ne sauroic 
rien ménager y queBourbilly ( i ) est à vousr I 
c'est un petit morceau qu'il étoit bon de: j 
garder pour la' soif ; mais vous ne sauriez 
être plus altérée que vous Têtes présente- | 
ment. Ave2;-vous n^énagé le bon Président \ 

(x) Terre située ea Bomgpgoe^, oui apparuaoit à 
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it Berbisy (1)? écrivez-lui , peut-être qu'il? 
vous fera trouver del^argcot sur cette hy- 
pothèque : mes signatures ne vous inan«^ 
quer ont pas. Voilà tout ce que je puis vous 
dire y e< la seule vue que je suisien état de 
vous donner. Vous avez beau me parler de: 
votre santé ; il est impossible que vous dor^* 
miez avec tous ces dragons» et que votre, 
sang ne se mette en colère , et- ne fasse às^ 
ravages cruete : j'en suis tout à fait «i pei- 
ne , et je plains aussi M. leCheValier ; quel 
état, et quel surtout que ce rhumatisme ! 
M. de Grignan me paroit la grande santé. 
Il esterai que je croyois M. de la Garde, 
chez lui, occupé de sts ouvricra ;, com- 
ment aurois-je pu deviner son état ? à; 
moins que de le dire , cela ne s'imagine 
point. C'est cependant à cette circonstance 
que vous devez la douceur et la consola- 
tion de votre société :. quoique vous soye;&' 
tous tristes , c'est un soulagement que de 
l'être ensemble. Je voudrois que vous, 
pussiez savoir combien je sens , quoiqu'à 
deux cents lieues de vous , toutes vos pei- 
nes. Mais qu'on écrit tidiculèment » quand; 
on est ^rioin ; je vous mande souvent des; 
folies pour le plaisir de causer avec vous ^^ 
et je ûe devine point que vous êtes en^ 
tourée et accablée de mille sujets de tris- 
fa) Piésldeori mortier au Parlement 4c DijOA^ct:; 
l^jocUc parent de Uadame de Sévig&é» 
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tesse ; j*en suis véritablement honteuses 
Madame de la Fayette me parle de vous^ 
«t de MJe Chevalier dans tous ses billets ;^ 
elle ne se porte point bien , elle me prie» 
de vous dire ses maux , et qu'elle n'a pas* 
kissé d'être ravie du régiment de votre- 
enfant : sa pecite belle-fille^ a été approu-» 
V/ée à Versailles , même de Sa Majesté Ç 
elle ne se mêle plus de rien , elle sent^ la 
^ douceur et le soulagement de^cette^ nou- 
velle famille. 

Si vou*aviez vu laréponse de M.. d'Aix , 
vous la trouveriez bien sérieuse , et d'un 
style qui ne lui ressemble point du tout ^ 
oi à la lettre que je lui avois écrite. Lx> 
destinée de cet homme qui voulut mou- 
rir opiniâtrement au pied dîun arbre , est 
affreuse ; c'est du désespoir : il étoit arrêté^ 
là , comme par un pacte ; votre récit o© 
me fit point crier , il m'étonna ^ et me tou- 
eha d une manierje convenable z\i sujet. 
Vous êtes bien cruelle ^de vous souvenir 
de Monfermeil ; c'est sans contredit le- 
plus ridiculeendroit de ma vi'e;ncnavez->^ 
vous point quelqu'autre dan» rimagina- 
lion ? chassezcelui-là , je vous prî^j c'étoit 
un sort qu'on avoît jette sur moi» Adieu,, 
ma très-chere et très-aimable ; je suis toutcj 
ti!is:tedevous.:©Mk moyen d'êtr«autrc- 
foent ? deux ans sans le revenu de votre. 
Charge , et tout ce ^ue voaa avcz^ w^x 
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tenir, et vos arrérages , et Paris , et enfin 
tout, de grand édifice valoit bien la peine 
i'être entretenu , plutôt que d'en faire de 
nouveaux. Mandez-moi quand vous aurez 
trouvé un marchand pour votce compagnie. 
Vous dites que vous ne savez point de 
nouvelles : la Marquise d'Huxelles n:écric« 
elle pas toujours à M. deia Garde ï 

EE T T R E DÇCXXriL 

A t A M È MF. 

Aux Rochers , mercredi xs: Janvier i ff jOi» 

\^UE je vous plains, mon enfant, dé 
lire de si mauvaises choses ! je vous 
plaihdrois^encore plus, sivousïesr^/^/z/ej*! 
îl seroit beau que vous fissiez comme àSain- 
te-Marie. J'ai sn qpe fcs' deux juments de. 
M. de Sévigné avoient cooru les champs^ 
cela nous avertit (p'il ne faut point lais- 
ser de jeunes personnes la bride sur le 
cou : sœur Pauline, voilà votre fait. J'ad 
appris que te soleil se -coucha dans* un fu*- 
rieux nuage lé 24 Décembre , chose étran- 
ge ! et que le brouillard fut fort épais (i) j 
ecJa nous avertit, mes sœurs, qu'il ne faut 
point se promener en cette saison. Voili 
«fcqui me revient rfansTesprit de cette 
(nô Vlofez la l£ttr« 4a. aa Déciembre léSq ^ 
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fcelle lecture , et toute la morale qu*btr 

peut en tirer. 

J^ trouve qu'il y a de raveuglement à 
votre goût ; le mien est plus juste , quan^ 
j'aime votre style: on peut dire ^ sans vous 
louer fadement, qu'il est parfaitement bon,, 
et que personne oe sauroit mieux écrire r 
je m'y connois ^ et n*en dis pas davanta^ 
ge à cause de vos menaces. Vous m'avez 
jette fort à propos vos.veR à la tête , pour, 
ra'amuser et nr'empêchcr de voir la peti- 
tesse de votre lettre. Je trouve ces vers; 
fort jofis ,fort galants , sur un sujet noa-^ 
veau : mon fils est tout à hit de cet avis ; 
nous en- enverrons une copie à notre anjrî 
Guébriac,,qui en sera charmé ;, il l'a été- 
de votre Cour ^ amour (2). Encore un- 
mot de nos lectures : nous lûmes hier le 
onzième livre du premier Tome de la 
perpétuité dt la Foi de M..Arnauld; il- 
répondà quelques injires et accusation^ 
du Miniscre Claude i- bon Dieu , quelle: 
justesse de raisonnement ! quelle harmo-^.,, 
nié \ comme cela étrangle son homme sb 
fiout moment! nous pensions à vous ^ troa*- 
vant que vous seriez transportée^ que ce 
livre étoic digne de vous , et ce fut socb 
éXogt. • 

le vou€ maadai là dernière foi&la vur 

(a> V07CX. U I«ttic ta .13 Niotembie x^S) v* 
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^ûe j*avois^;pbûrA^X)uscîrer de Toppréssion 
où vous êtes (3) ; c'est une pensée qui 
doit vous être naturelle, et dont vous fer 
Kl l'usage que vous trouverez à propos t 
vous savez si je Jîie ferai -prier , quand 
vous aurez besoin de raa^ignature. Notre 
Marquisdoitetreà Paris du dimanche ^z. 
On me mande qu'il sera surpris de trou- 
ver euarrivant un ordre de Provence pour 
vous aller trouver j "mais j'ai assez bonne 
opinion délui pour croire qu'il Sera fort 
aise de vous aller voir ; et quand cela ne 
serait pas tout à fait , et que dix-huit ans 
lui donneroîent quelquexegret à carême- 
prenant , je ne laisserois ipoint par cettfi 
même caison^de dix-huit ans de trouver 
fou\ propos qu'il aille un peu instruire 
sa belle jeunesse dans le milieu de sa fa- 
mille : il est dans une place où ri n'est plus 
perinîs d'être enfant ,.jet je me défie qu'il 
ne se mêle encore un jpeu de cette qualité 
avec ceUe^de Colonet. Il n'est pas cuit ^ 
comme dit Madame de la Fayette.; encore 
un petit bouillon au coin de votre &u ^ 
lui fera tous les biens du monde; et M 
Dieu veut qu'il retourne à Paris avec M. 
Iç Chevalier^ ce sera un très-grand boa- 
heur pour lui,: ne le pensez-vous pas de 
même? vous aurez une extrême joie d'em- 
brasser cet enfant , et vous avez raisou, 

m Voycx la pag^-tMS* 

Tome FIJI. a 



/ ■ 
1^4 ^^^^^il ^^^ Lettres 
Vous ne m'avez rien dit de la santé de 
;M. le Chevalier; c esc peut-être bx>n signe, 
Jï veux me réjouir avec lui de ce ^ju'a- 
çïèsôeijf filles, M. de Beauvilliers a ey 
Tesprit de faire *nfin un garçon; il a suivi 
le conseil que vous donniez à Guitaut : 
5'îl se fôt dépité ^ et qu'il eût changé de 
cartes, H tfauroit pas eu un héritier; que 
cette folk est plaisante] Il nous en vint 
hier au soir une autre de vous qui fit 
rire mon fils de tout son cœur. Ce fut 
quand on dit un moment que M. d'Or- 
messon seroit Chancelier; vous lui dites: 
^ Mon frère , je veux que ma mère Tépou- 
, 3»se , elle sera la. Chanceliere. Seguier ; 
» nous irons à Chavillt «. On ne sauroit 
expliquer cette folie; mais elle fait rire à 
pâmer. Cet endroit fera un bel effet dans 
Its retenues (4) de V03 lectutes : je vous 
défie de le dire ,^ et d'en tirer aucua pro- 
fit pour la communauté. Je reviens à Mj 
de Beauvilliers ; si voujb ou M. le Cheva- 
lier avez encore à lui écrire, il me sem- 
ble qî^i'un complimeot que vous auriez 
reçu dé Bretagne, et qui lui témoigne- 
roît ma joie , seroit un chemin bfen na- 
turel, et le plus court selon les supputa- 
tions que nous faisons quelquefois. Adiey, 
%ùi chère belle : Dieu conduise cette let- 
tre , et qu'elle arrive dans un temps où 
i0 Voyez la f âge 19 t. 



de Madame de Sévigné. , 19^ 
«votre cœar soie un peu à son aise. 11 4i 
«idgé extrêmement depuis deux jours ; 
x:'^ st la première fois que je me suis dou-* 
tée que nous fussions en hiver. Ma belle- 
iîlle est encorda Rennes» assié|;ée par Us 
«ceignes (5). 

(i) Voy€z_U Lettre du iS JanTiei rpngt iSj. ^ 



LETTRE DCCLXIV^^' 

A L A iiC'Ê M. B. 

Aux Rockers , dimanche a^ Janvier aSso, 

Je n'ai point reçu de vos lettres , ftn 
suis triste et fâchée , sans enr être surprix 
se,' je le suis bien plus , quand je vois 
arriver les couriers par un si effroyaMc 
temps. Les eaux ont été si grandes , que 
ma belle-fille lasse d être arrêtée à Rennes, 
50 hasarda de revenir ici, et fut assez har- 
die pour passer une fort- grande eau sur 
un chevalqui nagea plusieurs pas : au lieu 
d'être bien reçue , agrès cette belje ac- 
tion, elle fut bien grondée, elle jouoit 
à se noyer ^ et nous qui savons ce que 
c'est, tious ne pouvons lui pardonner Elle 
espère que ce péril où elle s'est exposée , 
lui servira pour se raccommoder avec vous 
de m'avoir encore quittée trois semairte» 
de suite > mais elle en étoit si fâj:héey<iuç 

R ij 
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{cela seul mériteroit quelque .considéra.-^ 
.tion. Il y a dixou douze jouts que nou$ 
Noe sortons point ; mais sUl £ait seulenient 
[deux jours de beau temps, nous retroa- 
•veroqs C€^ allies seçhçs , comme .à,I.ivry:: 
J'ai su plutôt qqe vous que votFe en- 
fant étoltamvé à:Pa?is ven bonne santé. 
^S'il est vrai que le Mai^quis attende votre 
ifèponsc pout se rendre à<jrignàH ,tle.ctfi>- 
juavalsera passé. Je vpus.eiivoie cerque 
rm'écrit Beaulieu : comme cett^jjpttise 
nous a fait rire Xi) .nous espérons qu'elle 
ifera.le même effet auprès de vpus. Voilià 
icncore des vers courre je jeu.,- mais jç 
■ trouve tpuJQurs ,,ià l'honneur ^de Pati- 
\gea.u,qu'il m excepté de cette règle qujiçi 
. .génériaie. Je vou^rpis bien ,que vous eu&- 
]siQ2 troqvéun piarçband pour votre .t:om* 
>pagnîe rtOn^dit toujours.qu'il y a despc* 
4:asions.où l'on.ne s'appeçcoit ,point qu'il 
Jii'y ait plus d!argent-en .Fçançc .; pour 
•moi , qui commence à croire le ÇQntrai- 
lie , je souhaite ^u'on ne.s'çn apperçoi>(c 
point .dans celle-ci. :B^. d'Arlçs serojt 
ibien hepreux de n'en point trouver pour 
. :bâtir : .son conseil de çpnjBcience est bien 
large, et bien ,commode ,8 il approuve ce 
çdernier, emprunt. ;,pn pourroit plutôt, if^c 
[ ;ine:senible,dispeh^er,de la résidencermais 
* ice ,qui sera p.arfait,,<et que j'espère à^ 

JLO Vo^ez to Lettre .iJu^4JaDyîcr ,jfage 115. 



{fe Madame de Sévi g né. t^ 
Bonnes têtes^de ce ^payis-là , c'est que F Ar^ 
ehevêque accordera l'un- ec Vautre -il bâ-* 
^rira-, et ne résidera point ; il empruntera^, 
et ne rendra point. Âh fi ! comme vous* 
dites» des mauvaises- têtes, cela gâte tour») 
et ruine même la société. Il n'a tenu qu'à? 
VOUA que je n'aie plutôt rendu justice àf 
M^.de la- Garde ; je vous en gronde; vou-; 
liez-vous <iue j'eusse le don dedeviner h! 
jeraisonnois justesurceqpi paroissoit(2) :-' 
Gonservez-reoi ranutié de ce bon et saint- 
homme ; vous y êtes obligée; Vous ne m'a-^ 
vez point dit à quel jeu s'est ruiné le Tré*- 
sorierde votre Province j car pour notre^ 
pauvre d''Harouïs( 3), ç^a été par la pas- 
sion outréede faire plaisir à tout lemonde ii 
o'étoit sa folie , il trouvoitderimpos6ibi«; 
litéi refuser : je ne l'excuse pas; mais ceia* 
fait voir , au moins , que les meilleures^ 
choses du monde sont mauvaises , quand ^ 
elles nesont ppint réglées par le jpgement;^ 
et ce défaut est si rare , que jamais il ne 
se trouvera une déroute pareille, ni fon- 
dée surun tel abus de la vraie générosité. 
Vous êtes bien sage , ma fille , d'être de- 
meurée À Grignan , c'est cela qui s'apelle- 
avoir consulté son Conseil de conscience;* 
Ceux qi)i ont volé Madamiede la Fayette|> 

Ci) Vôyezlalètttiedii^ Juillet 16^9; Tome Vlïi» 

(S) Xrémi9c^&éa&C4l d0»]l^il^^de Bietagae^j- 

R iijj 
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n'ont pas consuicé le leur : 00 a pris à ms^ 
pauvre amie , encore a'u lit les après dînée» 
et languissante » cinq cents éc»^ en loui&i 
à'ov , qui étoicnt dans lin petit cabinet > 
eu personne n'entre que ses deux iHles, 
«on valet-de-chambrè et son laquais ; elle' 
n'en peut soupçonner aucun ; ils ont tous' 
été interrogés^pôîm de nouvelles, et elle 
clemeure au milieu de ces quatre person- 
nes , c'est ce qui fait son plus grand em- 
barras ; car la perte dé cet argent ne lui 
fera pas une grande incommodité ;sesen^ 
fents sont en état de le remplacer bien vite: 
mais de se voir Servie par quelqu'un qui- 
a pris si familièrement une telle somrae^ 
celatroubleune personne déjà accablée par 
atant de maux. J'ai su que M, delà Trousse 
»e sortoît point de sa chambre ; appelle-t- 
on cela être guéri ?Beaulîeu célèbre l'hon- 
nêteté du Marquis ,• il n'a pas encore par- 
donné à M. de la Trousse. M. du Bois (4) 
m'a envoyé son livre de la véritaiHt Re^ 
Mgion , et des mœurs de t Eglise Cathô^ 
lique, traduit de Saint Auguscin. Lenonv 
4é ce Saint y. et la réputation du rraduc* 
tèuF , nous le feront lire , quoîqu'aprèi>- 
Ahbadie^ Pascal , et t Histoire detB^ 

(4) Philip|>e Goîbaud-du-Bois , de rAcadémîe 

i^an^iae , autenr de plusifB!i»f Uftdticrioos de Sa'At 
ogusiinetde.Oeéroi. 



de Madame de Sévigné. ï()(f 
giiseiOViSpii^xèt àsouffi'irle martyre (5) j. 
du moins nous k croyons , tant notre es* 
prit est convaincu» 

Je vous souhaite, aiitatït de santé qu'?i 
moi: toutes raes petites ridicules incomr 
modités ont disparu ; elles reviendtonc 
quand il. plaira à Dieu ,• mais je vous di^ 
rétat ou je suis présentement. Nousavon» 
ici.d^ boa laie et de bonnes v^iches \ nous 
sommes en fantaisie dp fifire bien éçré- 
raer de ce bon lait , et de It mêler avec 
du sucre et du bon café : ma chère en- 
fanp, c'est une très-jolie chose , ec dont je 
recevrai une grande consoîâtîon ce carê- 
me. Du Bois l'appmuvte pour la poitrine» 
f\om le rhume ; et c'est , en ux) mot , ce 
ait cafetéoxi ce café lailé àQ notre ami 
AUiot. Voilàtouielfii pauvre causerie qjue 
peut faire une pçrsofîJJP qiii ne vous ré- 
pond point , et qui ne voit gu^re , com- 
me le pigeon de la Fontaine (6), Mais, 
ma chère Comtesse , je pensç beaucoup à 
vous , j'en suis bien occupée, je spis biw 
sensible à. ce qui vous touche^ je suis toiir 
jours autour devons à Grignan ; je fais 
mes amitiés ^ mes compliments à tops le& 
habitants , je garde M. le Chevalier , je 
le plains , je fais, de tristes réflexions suc 
soaétat, j'en sens toutes les conséqueii- 

(5) Voyez la page S^. 

(fi) Voyez In Fabk 4^s diux Pigeons , Fabh 17^ 
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ces ; je cause avec ce Convte que ]\mc 
plus qu'il ne fr'ai rue lui-même ; je m'a- 
muse avec Pauline ; je réfléchis avec Aï% 
delà Garde; je donne qoelque s coups 
de patte aux Prélats ; je soup^ire encore 
avec M. le Doyen, j-attcnds mon Mar- 
quis ; et sur le tout j'aime passionnémenc 
nia chère fille ; je loue sa. bonne tête /sa 
bonne conduite » et je lui souhaite hi 
continuation de son coura^Cr 



LETTRE DGGLXV; 

A I, A M É ni; C^ 

^^ux Rockers , mercredi premier Février tS$^^ 

SS ous voici dans un vilaia train de 
neiges , de pluies et de vents terrible^: 
mais au sortir de ces tempêtes, nous troiï^ 
vérons de grands joups et de beaux jour^: 
ce qui tue, c'est quele temps a beau courir 
bien vite , et trop vite , vous ne sauriez 
attraper vos revenus : bon Dieu ! quel hor- 
rible mécompte» 90 et 91 y et tant que les 
yeux peuvent aller (t) ! }tmais il ne fut 



(x) M. de GrigRan 8*étant-cru obligé,. paut^Parrao- 

fBnKQt de sesaftaires , de céder les années 90 et ^r 
u revenu de sa charge , il s'étoic reciré i 6rignaa 
f out y passer Thiver . au lieu de le passer à Aix et 
a Marseille , ou de taire un voyage â la Cour* 
V^c\^iaZ9$ire ^ 2AJtus\ii$r^, pa^ 199 utmtf^ 



dt* Madame de Sévzgne\ 201 
«ne relie dissipadoa: on esc quelquefois, 
dérangé ; mais de s'y abynier et de s'en* 
foncer à perte de vue , c'est cfr qui ne de- 
vroit point, arriver. On ne sauroit parler 
de loin sur un tel sujet , car il faucjrok 
des 'réponses ; mais on peut bien en sou-*^. 
pirer , et quelque douleur qu'on 6r rea» 
sente 1 on.ne voudroit- pas vivre dans l'i- 
gnorance :il me faut , comme vous dîtes> 
la carte et la clef de vos sentiments,* il 
faut que j'entr-e dans vos peines, Pamir 
ué le veut ainsi. Je compretnis combien 
l'unique remède ^ qui peur vous être 
bon , est mauvais , et pour vos affaires de 
la Cour , et pour? votre réputation dans Ta 
Proyinice : vous savez, mieux qu uoe autre 
que ce n'est point ainsi qu'il fa udroit faire 
sa charge , si on pouvoit faireaùtreraenti , 
& que ce n.e$t ppint en se cachant dans ; 
son château , que l'on passeroit Thiver 
tout entier , sans voir piir où Ton pourroit . 
en sortir. Vous êtes bien heureuse , comt 
mç vous disiez l'autre jour , que les mal-- 
heurs de vos pauv^res amisadoucissent les ; 
vôtres : c'csi, un grand soulagement que 
de pouvoir ei3 parler, (jiie des'eftconsoler 
ensemble ; mais je sens^- £6rr bien que dans 
Vitat où vous êtes ,jl est entièrement im- 
possible délire; c'est aussi en badinant que 
jç.vQus tourmente ià-dessus :1e moyen, eu 
dïi^t , dç.s'occpper des.regnespasséS|<juaad 
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on soDfFre actuellement des maux sensiBles? 
ïeconnois cet état ;-on relie vingt fois la 
même page ; et je vaus assure que bien que 
mon fils lise parfaitement , j'ai de si gran- 
des distractions , er je fais de si fréquent»^ 
voyages en Provence , qu'il ne m est nul- 
lement difficile de savoir ceux que vous 
feriez , si \^ous vouliez vous opiniâtrer à 
4j«€Uîue lecture. Tout ce que j'admire, 
c'est que Dieu vous cosserve votre santé 
parmi tant de peines accablantes. Que je 
vous pjaips ! et q,ue l'état de vos affaires 
est préjudiciable à rétablissement de vo- 
ire pauvre enfant ! le voilà enfin à Paris ;. 
H est vrai ^u'il a été un peu lendore sur 
«on départ de cette garnison. Mais le voilà 
faisant la cour à Versailles r on me man^ 
de qu'il espère vendre sa compagnie ;. 
cette raison est bonne. J'ai toujours quel- 
que peine de me fe représenter tout seul 
dans ces pays- là ; je crois qu'après ua peu 
de séjour , il tie songera qu'au plaisir de 
vous aHer voir. Continuez , ma belle , à: 
roe parler de vous , sans craindre que 
cela m'ennuie; mon amitié s^àccommode 
jnieux de partager vos peines , que de les 
ignorer. Vous vous promenez dans vos 
bâtiments , et vous vous exposez à la bise 
ft au 8okî4 aussi imprudemment que si 
fous -n'aviez pas la sagesse (2) à vou'c 
(a) C'est-à-dire, M. de la GarJe. 
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de Madame de Sévigné. to^ 
côté. J'ai fait voir à mon fils Ht feuille^ 
^uî parle de lui , il vous en remercie, il 
vous répond ntilîe amitiés et mille- folies 
sur un endroit ou il est question de sa . 
femme; mais je ne suis pas payée pour 
m*amuser à vous en entretenir. Rien n'est 
si plaisant que ce qAie vo«s dites sur la. 
mort du Marquis d'Aîluie ,. et les con- 
séquences que vous en tirez pour aller à 
Fassatitisi j'en avoisr autant écrit , veus^ 
éo feriez grand bruit y et ce seroit une 
des belles nnnuts de la Visuatton (3). 
J.'aîme fort la lettre de Pauline ;, je n'ai 
pas le temps d'y répondre aujourd'hui : 
vous riçz de m-entçndre dire que je suis 
pressée; il est vrai qqcle loisir ne meman* 
que pas ordinairement; mais nous avons 
îcî deux hommes qui ont Ken dfe Fès- 

f)rit (4) : l'un a été dix ansavec M. d'Aleti. 
'autre est Avocat,- nous voulons consul* 
ter celui-ci sur une afFaire: ces deux hom.« 
mes seraient bons à Paris , je m'en vais 
les entretenir. C'est aujpurd'hui que le Par- 
lement de Rennes est entré dans son beau« 
Palajs,et que toutela ville est rentrée dans. , 
les cris et les feux de joie. Je fais réponse: 
à ma chère petite Adhémar (5) avec une 

()) Voyez la Lettre du &$, Janvier »ftfge 19 xv 

(4) Voyez la page lai. 

(lr) Marie -ïlanche, fîUe aioée de Madame dft- 
Çrtgtian. Elle écoit Religieuse aux Dames de Saince^- 
Harieà Aix, 
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vraie amitié; la pauvre enfant! qu'elle esr 
fieureuse, si elle est contente! cela est sans-^ 
doute ; mais vous m !en tendez bien. 



LETTRE DCCLXVIi 

A L A M È"M E.. 
JlvxRocktrSf dimaneki gras ^:Pévrier 2 Ss»a* 

J'admire toujours qu'au traversidè tout^ 
ce que je sais de la tristesse de vos^pea-- 
sées , vous puissiez écrire aussi libremenry-r 
aussi plàîsamment^aussi follement qne vous > 
Élites.' Vôtre frère est pâmé, dé tout ce- 
9ue vous dîtes de CjoîbinelH; etjé trou- 
ve , comme lui', trop plaisant- la coropa^^ 
raison que vous faites dôs mystiques avec"^ 
les faux monnoyeursrfes uns,.à force de^ 
s'alambiqucr l'esprit v, font des hérésies ;er 
les autres font de la fausse monnoie 1 à 
force dé souffler^ s'ils méritent également* 
îà potence, jçdTs qu'avec votre ^arntcThé-^ 
rese vous serezau pied de celle où moa 
ami sera pendu. Maisvoici une querelle ; 
c'est que je' m'inscris en faux contre la 
Uttre.où vous assurez que j'ai dit ({ue /es 
ùnaginaitts ( 1 ) étoient jolies ; je n'ai 

(I) Diz-httic letftes de M. Nicole , appcUéet 
hhaginaires et visionnaires , oui , ^aos avcûr tout 
l'agrémeot des petites lettres | les égtkat pcttC-^tr^ 
fft^^iueoce «t ça solidité». 



de Madame âe s iv igné. 5105 
Jamais, dit ce mot. Ce^t une supposifior^^ 
fit sont des subtilités du sieur Comte dfi 
jGrign^aniComvQ^t disoitl' Avocat qui plaidji 
rinscriptioD delaB. Oui,, je le souciçns^ 
je n'ai pointait le jnot. de/o//df j^c'estunc 
jsupposition de laJPame, Comtesse de Grit^ 
\gnani j'ai dit kelies et tths-kel/ej: la jus- 
^tesse 4e leur raisonnement emporte cett^ 
louan|[e,, et c'çtoit ass.ez que,VQus lejS eus- 
;iSiez louéçs pQur m!en donner cette idéç. 
.Ainsi vous voyez ,1a mauvaise foi j mai^ 
je les relirai , etçn tout,ças.,/(fgnv2rfço/2• 
>r/7 ne me manquera pas, 

Je^suis contentede vqs réponses à.tou- 
.tesmes questions , et, je «çroisbien fâchée 
,d'avoîrla même av.ersion que vous, pour 
.relire : je lis et relis vos lettres avec tous 
les sentiment:;? qu'elles ménteat selon le^ 
.divers su jçtçj et^qqelquefois vousditesdejs 
.chos^si plaisantes., qu'il faut,riçe,com- 
çie 8io.nn'avpit.poitvtle,cœqr navré j en* 
.fin, j.e,préfa:è.çetîelectui:eàtoiis le^plus 
.beapx livres du monde. Vpus êtes eton- 
néc.qwe je pe|pénse à quitter ce pays qu'au 
mois dé Septembre ^ mais songez que je 
suis présentement dans le fort dj^m.es af- 
faires de Basse-Jîretagne ,,ct quele soleil 
qui remonte tous les jours , me faittou- 
cher, au doigt ce temps. Vous me donne? 
envie de vous conter des folies, tant vous 
entrez bien dans celles que je vous oiaph 
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conseiU Je.craindroiS) comme vous, pomr 
M. de la Garde la glu du fauxbourg Saint- . 
Jacques-: sur cela il n'y a rien à faire , ni 
à prévoir, c'est l'aflàire du Saint-Esprit. Je 
veux^avoir qui est cette matinsst de mon 
fils , que M. de Grignan a nommée si na-^* 
turelleroent de ce nom qu'elle ne méri- 
toit peut-écre.pa5;car nousrassurons.qu'il 
a. cru être amoureux, etq^'il aeJ'a jamais 
été. Je vous réponds qu'il ne xonnoit le 
véritable attachement du cœur , que de- 
puis qu'ilest marié ; ce qui fait le bonheur 
dé sa femme et le sien. 

Monsieur D E Se V igné. 

Afc! me voilà justement arrivjé, com- 
me on parle de moi : je prends la plume^ 
ec j'interrompsle discours qui me.parok 
toujours trop long , x]uand 4'm suis le 
sujet. Je commence par ivous dire , ma 

Sctîte sœur, que toutes vos réflexions sur 
i mystique du diable , sont charmantes: il 
néglige tout C£ que le tvulgaiffe appelle leô 
.premiers devoirs, ^aiâe plein vol se lo- 
ger dans le jseptieme appartement de Sainte 
Thérèse , .où il distille et ^soufSe tout de 
son mieux : il en est^encoreà la fausse mon- 
moie;nous verrons s'il parviendra un jour 
à^la prière philosophale. Quelle étoit donc 
eettc mûiiresse que M. de Grignan p.renoit 
:h liberté de nommer sifamiliéremeocde-. 

vaut 



de Madame de Sèvigné. %o^} 
VXûtM. d'Auch?Nc Tayiez-vous pointV 
dânsîcsprit,quand vousicriviez que votre: 
belle-sœur étoit allée faire un diable ou un y 
aoge » en allant faire prendre Thabit à unnr-^ 
de ses cousines?Laissons les choses comme : 
«lies sont , ne parlons iii .d'anges-, ni de-' 
diables i les anges sont fort bien au ciel ^ » 
le diable est aussi fort bien où il doit être», . 
Laissons, en paix de pauvres personnes qui: < 
font pénitence de notre malice à tous.; . , 

MàdafneîyEk.Sû^lQVi±:continue^\ 

Voilà justement. comme lai chose s'este 
poissée; on m'enlève ma p^ume, on .me la^ 
rend , et je. nVi. quasi* plus. qu'à vous.em-i-' 
brasser de tout, mon c€çur> à vous.remer<; 
cier toujours des tamitiés que je; trouvel^ 
dans:VOS lettres si aimabteis etsi natuirel- 
Ics^ Je n'ai- points fait. d'injustice à >vQtrfif-i 
coeur i j'en sais lé prix /et laperfecdon ^^ 
et si je: vonsi ai donné un moment de* 
chagrin 1 ^vous- devez vmç le. pardonner»:. 
Vbus .me paroissez changée pour M. da.« 
Plessis ^ (6) , mîmdez-<n[»oi pourquoi ; cai: ' 
jq ne trouve poirtt qtfil ait fait d'autre 
sottise que celle de se marier : c'est uoe 
chose qui ^ne se communique ^peinr ^^t . 

(6) Il vnAt été <Ifc*rairitoirè ^ avant que ^e^reiw; 
éiè^taifi de rédlibatioD d» Mttquîs deGrignao* Ma^ 
^atne. de: Viii& avoir jette les yeux sur lui pour celle 
es son Kl». F>ye\7d Lcm€ 4ë^ xJ^SeptfnAi^ i^ , , 
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qui ne rémpêcheroit pas dt bien éltvéç 
v^tre second fils : démêlez-moi donc ce 
<}ui vous fait changer d'avis ; cela tirerort 
i conséquence pour JMadamdde Vins, Le 
pauvre Abbé de Pile eçt mort dans votre, 

Îays : il étoit allé prendre des eaux der, 
)igne pour des vapeurs qui n'étoient pas 



Mon cher Comte , vous megâtcz, vous 
fhe perdez » vous me louez, vous me ferez^ 
devejtrir ime sotte femme » pkine de Vani* 
cé| c'est tout (tire. Nous vous aimons trop 
ici ; mon fils se passcroît bien que^fem- 
tiie fût si entêtée de vos perfections: nous' 
lui contons innocemment vos airs , vos: 
tons et vos manières , qu'elle n'entend' 
que trop bien (7). Pour moi , ie serois 
bien obligée à quelqu'un qui m'oteroi^]a; 
moitié de la sensibilité que j*ai pour vos. 
intérêts. 

Cf) Voyez lesletttes^trxx HalU 4» ^Ivlf^ 



de Madame de s iv igné, lit 
I E TTRE DCCLXVIIL 

A £ A M É M B* 

Aux Rochers , mercredi des Cendres , 8 Février 

X OUTE chose cessante, ma fille, dires-^ 
moi tout à î'heure , d'oii vient xjue vous 
avez encore Madame Reinié (i) ? est'^ce 
^e vous ^a faîtes venir parler à vous, 
comme de la rue Saint-Honoré à l'hôtel 
de Carnavalet? ou sî le voyage de Paris à 
Grignan lui paroît comme celui de Paris- 
à Livry ? je rfai pu rien imaginer qui aie 
pu Tobliger à faire ce second voyage. La. 
pauvre personne ! vraiment , je ne m éton- 
ne pas qu'elle ait mal toat^par^tout{i\ 
Mon Dieu , que Pauline est jolie ! q^i^'elle 
est plaisante! que sa petite vivacité, que 
je vois d'ici , est^aîmable et divertissante! 
sans vouloir louerla qualité de contrefai- 
re, il faut avouecrque c'est la chose du 
monde qui réjouit le plus^ parfaitement : 
'Comme je suis persuadée que Pauline n'en- 
'ftra point un mauvais usage , et que ee 
phtisie né sera, que pour sa famille > je suis- 

^' ^ •. ■ .,■;.'..•,. .. - -: 

Ct) Vo|»z la Lettre du ^6 OtttA»^ ^Ipuge é^^ 
CD C'ét;oi€ uoe expiressioa favwte de cette Ma^^ 

S^iji 
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fort aise qu'elle ait ce te talent , et j*esperr 
bien en avoir ma part, toujours sous-en- 
teadu , si Dieu Je vent. Soa frere>esc assez, 
bon singe aussi ; mais il a bien d'autres 
affaires ; ilest occupé de son> équipage; 
vous^verrez ce que TAbbé Bigorre m'ea 
mande , et combien il songe peu au car- 
naval ; il est , en vérité , d'une sagesse ec 
dHine soliditéqur surprend. Il mange chez 
la Poirier. sans aucune façon y ni.aucua 
€xcès dc: bonne.cheré ; je v^oudrois. qu'il 
allât quelquefois chez Madame, de. Cour 
langes qui eat seule ; elle ea.seroit ravie* . 
]Mais que dites^voussde cette compagnie 
-^'on ne. trouve pQin^ àvvendr^ ? est-il . 
}>pssible qu'une sir bonne' marchandise ne ^ 
vous soit .point enlevée ? cela fait voir que : 
€*est tout de bon qu'il . n'y* a point d'à r^ - 
f ent. . Commence faket * vous«, dono: p# u? . 
^îléquipage^ de: votre eafani? quelle augr; 
meiitatiofi de niépefise^ f t dins i^uel te«iiM k 
dé sécheresse ! ^rela force J'imaginatioi.. Je . 
vous ai nKtndé tout ce q«ie j*al penté suc 
ce sujets Je? crois <^e le. Marquis ppurr-a 
vous aUer^oir^; le voyageai» Roi à Comr 
pîejgn<e.«!est-que.pour Ja revue de-samair 
$00* Je 5ais> que la, {diis fecre manierr de * 
faire voie qp'on ,ne pjîc poiot une \ ca-^- 
sioD^ c'est dé ne point la payer ; mats ce- 
q^e je densandôis , c^r^i côtoie tiiî mal: 
(.énéral j cas yqw savtz^â'oo aç veiit£a^^ 



dt Madame de Sévignt. a i j 
Itr^ seul misérable^. Si vos chemins son^ 
auçsi gâtés ctr vos pays qii&dans celui-ci^ 
je plains M. de laJGar^e : tout commerce 
esc quasi rompu daosceu&Frovince. Mais^ 
ma chère Comtesse «.xDmmentvVOus por- 
tez-vous ?jç. vous ai laissée vous roiton-* 
oanc dans votive lie, faisant la mignonne» 
souhaitant qu'on vous garde à votre tour; 
vous ne. voilier pas: nie. dotmer d'autre 
idée ; cependant ces-coliques sont doulou- 
reuses y c'est Une vjraie maladie ^ vous avez 
mal toutpan-toutiy comme. Madame Rei- 
làé. Pauline est.bien plaisante de se faire 
une tristesse, de ce- verset- du Aftjtrr^re; 
Cvestyjen effet , une. chose; fâcheuse à dire 
que SA m€re^ ùi» conçu$. daas^ ia péclufi 
TafFaire est d^ne deréflexioiv» et tire à de 
g^andes^ coaséquenx^es; Jevois que cette 
f^tite imagination. a 4>ientôt fait^esrap^ 
fprts , .et bieu juste. Ghacun a sa part et 
sa.diiFérenc&.&orte.d!esprit : si on- y met- 
toit soi^inême^ lés doses V on y mettroif : 
de tout ; jn^ais il faut se résigqer ^up cela ; 
comme sur Je reste. JexrouvequeleMatr 
quis est .bien^^artagé >.,ei sur^tout qu il a i 
du bon'vetilu^olide. Poui; vou^ , ma .cbere 
belle ^quieaavez reçu de tant de façons^ 
vous seriez /.oèl igée^ enrconsc îence . d ea 1 
communiquer.^ si celaxlépendoit^e vous« . 
Mais que n'eiiML permis de ^ troquer et c 
dé^iaij:& . çil commerce suc ce point l .qs^ : 
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•changeroit ce qu'oa en ià de trop d*ùn; 
•côté , pour en acquérir de Fautrc ; ce ré- 
galcment fer oit de grandes perfections ; 
c'est dommage que ca n'est pas lambde , 
iBt que Dieu n'a pas été db cet avis. M. de 
Crrgnan trouveroit un grand\débit de son. 
esprit de Justesse et d'agrément : il est cer^ 
tain qu'il a joué à nous brouiller ensem- 
ble ; ce qu'il me disoît de yous , est tel- 
îement vraisemblable i que je le cfoyois 
vrai. Mais voici un sujet de brouillerFe 
çlus sérieux rvous dites que j^i relu tîrpîs 
fois les mêmes rofnans> cela est offensant ; 
ce sont de vieux péchés <)ui doivent être 
pardonnes^ en considération du profit qui 
me revicntde pouvoir relireàussî plusieurs 
fois les phïs beaux livres du monde , les 
Abbadie , Pascal , Nicole , Arnauld , lés 
plus belles histoires , ect. Il y a plus de 
tien que de mal à cette qualité docile', 
qui fait k)nneur à ce qui est bon ^;et qiii, 
tst si propre à ©ccuper agréablement cer- 
tains temps de la vie. Enfin , ma fille, je 
¥0us la souhaiterois cette qualité ; mais 
embrassons-^îous ; pourquoi nous charger 
d'une querelle qu'il faudra aussi- bien qqi 
finisse i Pâques ^feisons^ la chose de bon- 
ne gj?açe. Je demande à Pauline comnie^ 
elle a passé son camavali.car elle est dans 
Tâge m caréme-preBaot se fait sentir, II 
\ a etiici^cs personnes bld) raisonnabiàir 



<fe Madkme de Sévigné. îf^ 
et bien commodes pour moi ; oo jpuoit: 
sans cesse > et j'avois ma liberté.. Mais^ 
hier ,t sans. avoir vu aucun mouvement^, 
pa belle^fille sortit un. moment avant: 
sonper , et tout dWxîoajp celtri qui sert: 
sur table zxxxvc déguisée fort jolimeut^, 
er nous dît q^'on. a servi. Nous (i^ssonir. 
dans lovsalle que nous trouvons éclairée^, 
et ma belie-ftlte feoute masquée au nûliea^ 
de tousses gens erles nôtres , qui étoknt 
aiissi en mascarade ; ceux q^i tenoient less 
bassins pour laver , ceux quidonnoientlès 
serviettes , tous les officiers ^ tous les la- 
quais; c'étoit une troupe de plus de trente:: 
si plaisanmient fagoite&y que la surprise: 
se joignant' au spectacle, ce futjuo cri v ui^i 
me, une confusion qiii réjouit fort notrec 
souper; car nous ne savions qui 4tiour ser^ 
voit j ni qui nous dônook à boire. Après; 
sSQuper tout dan^a : il y txxtà^sonnmtx^, 
ondaosa tous les piasse-pied&', tous les.: 
menuets ^ toutes les courantes de village » . 
tous les jeux.des g»fxxdu^pays..Eiifih >, 
imnuit soma , et nous voiU en <:aréme t 
vous souvien€^il ,. ma trè^aimable j» des* 
mardi-gras qœ nous avons passés ensenn 
J3ile,et où nous nous coiîcbions si avant 
dans kcarêmei je suis charmée de vous, 
«trouver dans tous Jës tfmpji de ma vie ^, 
ec c*est toujours avec une tendresse sensi-^ 
bie. Adieu ; tous vous aime ici , |Vuni^ 
it iiQ&ojce tout ce ^ iit UL 
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de rage de PauUne >; qu'on: voit bieaque^ 
Gela ^txeprésenté au^naiurel :?f[iats puis* 
, que ma mère a dit tout ce que )e peosoja> 
siur leç différentes scènes que cette JoUe 
personne, a jouées devant vooîs , et que je 
neferpfs que cabattre pauvrement ce qu'el- 
le dît très-agréableraent, je vais vous dire 
ti'ès-forcement,ce.qu'elle n a fait qu effleurer 
bien liégéretoe^t ; c'est qu&du plus grand 
sérieux du monde ^ je vous conjure, et vo- 
tre belle-sœur aussi , de nous envoyer^ 
, quand vous le poturrez » le portrait de Pau- 
Une. Ilpasse souvent dt9 peintres qui viea- 
iient.deilome.i Jl peut y en avoir de bons 
à Aix ; enfin f nous yx)U3 demandons ce 
pjaisir aiec toute sprtcde tendresse etdem- 
^e$sQn>e.nt. Toute personne qui décom- 
ppsele sérieuxileM. ^e Gxignan au point 
; que vous le représentez , et qui suspend 
'. le supplice du malheureux Sisyphe ^pç me 
^paroît pas une mortelle* Mais pendant que 
Cf Capitaine , tai^tôt jeune hommes et tai- 
t6t vieux Officier , conroic ses prouesses^t • 
s^s bo^çs foi:tunes ^ que.dispitM. de la 
Çardç ? necoitilf as ému comme lesau* 
«es? Vous .ne sauriez jmaginier combiea 
«pus gommes fin télés des charmes de Pau*^ 
;îi/)e ; parlez-xiQus-en toujours : elle étoic 
] fs\ petite quand je Tai vue, qu'en vérité j'ai 
ftiésoiïi.que vojis médisiez comme elle, esc , 
^»jourd!hu j j ne rongpiS/Sez-vous perspngc; 
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ipri puisse m'en donner quelque idée? ai- 
dea^nous enfin , ma belle petite soeur ^ 
ce que vous pourrez à cet égard. 

Madame de Sévigné. 

Vous voyez que je n'ai point exagéré 
[entêtement de mou fils; il vous le dit 
lui-même. Je suis assez curieuse aifsside 
savmr où étoit M. de la Garde ; étoit-il 
couché ? il m pourtant le premier admrra- 
teurde Pauline. Pour ce portrait que njon 
fils demande avec tant d'empressement 
je vous conseille de -ne rien forcer ; ce 
sera quand vous irez à Paris ou à Aix- 
la mesure sera celle du vôtre de Ferdi- 
nand; il figureroit avec celui de Madame 
d Enrichemont- Je trouve Je pauvre Mar* 
quis chargé de toures les affaires de h mai- 
son ; j'aurois eu peur qu'il ne les mît à 
terre Sîns l'assistance de Vaille qui con- 
naît tout le mende , qui le soulagera ec 
le conduira fort bien chez les Ministres • 
iHui aiderolt bien aussi à vendre sa coml 
p^gnîe-; c'est tin vFai secours que celui 
d-un tel homme. Enfin , ma fille , tout ré- 
side , comme vous dites , sur une tête de 
dix-huit ans , pendant que toutes les au. 
très , qui sont en quantité , sont incapa-. 
blés d'agir par différentes raisons.; Dieu 
le veut ainsi. Ce sera une chose fâcheuse 
«i -le Marquis ae pcut^Uer à Grignaa^ et 
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yputôcràlasource de tousksbons conseils,, 
«dpn^il n'est pas possible qu il n*aic besoin. ' 
Jai.une grande attention àtoute cette suite* , 
€t à la réponse qu on vous fera de la Cour: 
je ne sais.si je m'en souviens ; mais il me 
«emble que cette prjoposition ne plaisoit 
point. Quoi ! M. d'Alguebonne veut en- 
core être battu ; il faudroit , en ce cas , 
f;jire jfîgurer le bon Rochon avec Vaille t 
mais je ne crois point quue M. de Lamoi- 
gpon vous fasse prendre ce parti ; il vous^ 
conseillera des lettres d'Etat , jusqu'à ce 
^ue vous veniez vous-même achever ce 
.que vous avez si bien commencé ; voilà 
mon opinion : en tout cas , mandez-moi 
bien sincèrement vos desseins , îls sont 
pour moi de la dernière importance. Je. 
vous gronde de vous inquiéter, quand mes 
lettres n'arrivent pas à pointnommé : pour- 
quoi croyez-vous plutôt que je suis mala-» . 
4e , que de comprendre que toutes les ri- , 
vieres sont débordées ? Tout Tbôtel de la 
Rochefoucauld est délogé, persécuté par 
Teau , après lavoir été par le feu; tout • 
jce bas étage est un étang. L*eau est dans . 
jDotre rue jusques chez M. le Jai : ainsi, ma 
fille , il faut s'étonner quand les couriers , 
arrivent. Mais vraiment tout ce que vous 
me dites là-dessus est si tendre , si natu- 
rel , si plein d'amitié; il y a un caractère 
àc vérité dans toutes vos paroles , si tou-> 



-^ de' Madame de s év igné. %%i 
'chant pour moi , qu'après avoir voulu vous 
corriger de vos inquiétudes , je'suis con- 
trainte de vous avouer que j'y trouve ua- 
. plaisir bien sensible. Je ne sais pourquoi 
vous ne voulez faire aucvm usage de la 
proposition de Bourbilli"(2) ? j!entends Ix. 
délicatesse de votre amitié; mais bien lora 
d'avoir quelque chose de funeste , et qui 
vou§ fasse penser à ravenîr , cela me fe- 
roit une vraie satisfaction ; en me faisane 
-jouir pendant ma vie de la commodité 
que vous pourriez en recevoir ; d'^autant 
plus quç m'en réscrvarnt le revenu qui , par 
le malheur des temps, m'est nécessaire, je 
ne vois point pourquoi datis une occal^ion- 
pressante vous rie vous tourneriez point de 
ce côté là, sur-tout ayant le bon Berbisi 
pour correspondant? Adieu , rtia belle : je 
suis persuadée ^ue personne ne sait aimer 
comme vous , je dirois, si ce n'est nror;, 
mais la tendresse de la niaternité est si na« 
twrelle, et celle des enfants si extraordi-^ 
naire , que quand je fais ce que je dois-, 
vous êtes un prodige. Je crois pourtant 
qu'il y aune dk>se de tendresse dans mon 
cœw , qui tient à votre personne , et dortc 
Ifes autres mères ne tâtcnt pas^ ce qui me 
fsiisoit dire , il y a quelque temps, que je 
vous aimois d'une amitié faite exprès pour 
vous. 

C^X Voyez la Lettre du ^^ Janvier» p^ge i88. 

T iij 
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Le Maréchal d*Estrées s'en va pBur deux 
mois i il verra son frère le Cardirtal , il 
mariera tous ses enfants , disent nos Bre- 
tons, enfin , nous n'aurons point de Gou- 
verneur, ïe suis comme M. de Grignan , 
je voudrois que M. de Chaulnçs vous 
mandât autre chose que des bagatelles; il 
y a bien des d«grés entre Vous cherchQr 

i)ar mer et par terre, et les secrets 4e 
'ambassade. Je gronderois Coulangcs de 
quitter ce bon Duc ; cependant si sQp 
voyage étoit si long , il pourrôic biéïi^ 
faire cette incivilité. 
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A X A M É M E. 

'Aux Rochers y mercredi is Février tS$o, 

XL sembloit, ma chère belle, qu'on nV 
voit d'attachement <^ue pour vous, qu'on 
ne songeoit qu'à vous plaire, et cepeadant 
il est sûr qu'on avoit dessein de plaire à 
d'autres ; rien n'esit plus si^ que detronv- 
per ceux dont on n'est point observé. Il 
faut avouer qu on est bi^n honteuse , quand 
on a marqué des sentiments de repentir , 
croyant mourir, et qu'on seretrouve toute ; 
en vie , et non-seulement en vie , mais avec ! 
toutes tes passions qu^on voulioic crcûrOf J 



de'Màdamede Sévigne. li^ 
érenitc^ CVss assurémcfit un grind em^ 

. barras » et ce qui doit faire craiodrt! pour 

« tOQtes les n[iorcs>d0ot nous ne salirions 
Toir ce qui seroic arrivé, si la santé écok 
revenue:: mais Dieu le voit, c'esff asset. 
On ett Souvent oBligé^ d'en revenir à ce 
ccDcre de toutes choses : n'êjtes-vons paâs 

' toute plongée, mon enfant]; dans'le mi- 
lieu des impossitxflicés dont vous êtes en* 
tourne î tout de boîi i je- voûs^^dmire'; 

y mais je ne veux 'point souffrir que vou^ 

^ fassiez de comparaisoiis^âemes peines aux 
vôtres; jedois ouMîer mbn état pour sen- 
tir uniquement ee qiâ vous touche , et je 
le- fais aussi. Tout est vîôlertt tt violenté 
dans vos affaires ftôfur est pressé , tout est 

'- nécessaire i toiat'tstexpoi^é aux -^yeux dû 
pBblic ; et je ne vous trouverons guère 

• pfùs à plarrtdrfe ; si ôn^vôus condamnoic sut 
fe- champ à faire de rîed queïquechose : 
voilà'Ce qui me serre le cceuf et qui m*oc^ 
cupe, je-îiesong^e nullement à môî ; car 
ce n'est rien / je^ne suis oblî'gélfe à* rien ; 
je^ me trouve dans un petit dérangement ; 
un. peu d'afbsence jça^cornmôde tout ; une 
retraite honnête , agr&ble , convenable , 
€u1 seroit bonhe au salut comme aux af^ 
/aires, si je savois en profiter , qui se trou^ 
▼e heureusement dans^ le temps que voutt 
êtes en Provence: avouez, ma très-ain»a* 
V[e\ que je ae dois point ^entir d'autrài 
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j(naux que ceux que vous $auifrcz, Aitisî-^ 
isa cbere enfant , redressez vos pensées ^ 
lec ne songez à moi que pour m'aimer , 
îl y a long-temps que |e suis payée ^ et 
au-delà , par votre amitié sincère et par 
votreparfaite ireconnoissaiice. Je vous con- 
.|ure de me donner la suite du roman » oà 
IP trouve que Pauline^fait un fort bon peî- 
.^wùitiage , puisqu'elle est bien avec la Prin- 
cesse, sa merc» et qu'elle coujche dans sa 
chambre. Ce ûi une belle circonstance 
à son voyage de toute la France , que 
4 oublier lîtalie ; nous la prions 9 la pré- 
minière fois qu'elle ira à Rome # de ne pas 
oublier de voir Paris en chemin faiâanh 
Seaulieu me mande que la compagnie ese 
vendue ; et le Marquis m'écrit une petite 
lettre toute pleine d'amitié*: il me parok 
accablé de bien des affaires \ et mc^ , tou.- 
jo^rs à regretter cet oncle , qui n^roe njç 
se^trouve pas à Paris dïins 00 temps où il 
iui feroit tant de bien. Ce seroie un mal- 
heur que le Marquis ne pût pas aller en 
Provence* Vous avez vu par cette lettre 
de Madame de la Fayette,, comme le pau- 
vre M. de-Montausier, après avoir été 
esprit et corps , penche présenteroenjt à. 
fi'être plus que corps (i): cela meparok 
fprt bien dit. Hélas I cette chute de notre 

fi) M.' de Montausiei nioumle i? Mai subi;9at ^ 



de Madame de Sévigné. -ixf- 
jpauvre Abbé^ c'étoit justement n'être plus 
que cçrps. Vous louez tellement mes let- 
tres au-desâus de leur mérite , que si je n'é- 
toîs fort assurée que vous ne les refeuille- 
terez, nîne les relirez jamais, je craindrois^. 
toyt d'un coup de me voir imprimée par 
la trahison d'un de mes amis. Voitare et 
Nicole, bon Dieu, quels noms! et qu'est- 
pe quevous dites, ma chère enfant ! Cor^ 
binelli à qui je n'ai point dit votre méchan- 
ceté , vous écrira par le Marquis ; il va^. 
dioer avec lui chQz Madame de Coulani- 
ges I il est toujours content de son esprit. 
M. du Bois me mande qu'il vous a en- " 
voyé son livre». Mais écoutez un. miracle y. 
h Maréchale de la Ecrté. est tellement, 
convertie , qu'on ne sauroit rêtre plus sin- 
cèrement ; elle est entre les mains dts 
bons ouvriers, elle ne trauve rien de trop 
chaudii Ninon en est érennée ^ ébranlée , 
le Saint-Esprit souffle où il lui plaît .-mais 
qu*ii se répandoit bien abondamment dans.. 
fcs quatre premiers siècles sur cette nais- , 
saute Eglise ! qjidUr infinité de martyrs! 
cette histoire de votre Evêque de Grasse 
est tout à fait belle,. Quels Papes en ce 
temps-là ! tous martyrs. Quels Evêques ! 
où entrouveraujôum'hui qui leur ressem-^ 
Went? 

On assure que le Comte d'Estrées épouse 
l^Iademoisêlte de Croisse ^^et Mademoiscl* 
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l€ d'Éstréc», M. de Tbtci (i) : vôîlà utt 

beau mélangé; c'est ; je crois,; pôtfr cela 

'que k Maréchal d'Estrées est partfe Vous 

' aurez le Câjrdîlnal !son frère dans votfePro- 

vence^iïîais vous ne le verrez pas. Il fait un 

temps délicieux , tous les oiseaux sont ea 

campagne; je me "promené, et je relis vos 

lettres avec une extrêirie tendresse; je se- 

tois bien tâchée de û'aîraer point à reUrc^ 

<2)Xes deux marta^eç n*êaTfifitpoîtali«ti<. 



irE T TTl ET Dec L X X. 

AL A M È Jlr^Ei 
édux Rochers f dimanckêt ^éwritr tSst^ 

Si'vous Hïe voyiez, ma cherC" belle , 
vous m ordonneriez de faire le carêraé j 
et ne me trouvant plu^aucune sorte d*inr 
commodité, vous verrez persuadée, com- 
me je îe suis, que Dîen ne me dbnne une 
si bonne sauté, que pour me' faire obéir 
au commandement dè'^rE^lise. Nous fai* 
80ns ici une bonnc^ chère , nous n'avons 
pas la -rivière tîe Sorgue (t) , mais nous 
avons la mer; en "sorte que le poisson ne 
lÉ^eus manque^ pas; H nous vien« toutes 
les semaines du beurre de la Prévalaie; je 

Cl ) La tivîere de Sorgue est foit poisiKwaeose « i( 
«ede 4aii8^.1e Oâattt Vëoaissûi»''^ 



£/<f Madame de Sévigne\. %zy 
Y^mç çjt le mange comme si j'étoisBrq* 
tonne: OQUS faisons des beurrées infinies.: 
BOUS pensons toujours à vous ea^es man«- 
géant ;.mon fils y marque toujours toutiés 
ses dents, et ce qui me fait plaî&izs, c'est 
que j*y marque encore toutes les mien- 
nes : nous y. mettrons bientôt de petites 
lîerbes fines et des violettes; le. soir un 
. potage avec^un peu de beurre , à la mode 
di] pays^ de bons pruneaux , de bons épi- 
Dards ; enfin >.ce n'est pas jeûner, et nous v 
disons ayec confusion , çuon a de peine à 
servir la. sainte Eglise. 1 Mais pourquoi 
dires-vous du mal de mon café avec du 
lâit ? c'est que vous haïssez le lait :j$ar sans; 
cela vous trouveriez que c'est la plus jolie - 
chpsedu monde. J'en prends le dimanche 
matin par plaisir ;,vous ccoyez-Je déoigtor 
en disant que cela est bon pour faire vi«- 
voter une pauvre pulmonîque, vraitBcntï^^ 
c'est une grande louange I. et s'il fait vir 
voter une mourante , il fera vivre fore 
agi:éablem6nt une personne qui se porte . 
bien. Voilà le chapitre 4u carême ^uidé. 
I>Isons uu mot des sermons; que jevou3- 
plains d'en entendre si souvent de si longsk 
et de si médiocres U'esticç que M, Nicole 
jn'a jamais pu gagner sur moi. que cette 
patience t quoiqu'il en ait fait uq breau>- 
Traité. Qu^°d j^ ^^^ai aussi bonne que IML. 
^e. la Gar4$ j>i J)k\^ me î^t c^tK i^iÇÇ^»^ 
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' j'ai-roerai tous les sermons ; en attendant, 
je me contente des évangiles expliquas 
par M. le Toiirneux : ce sont les vrais ser- 
liions^ et c'est la» vanité- des hommes c^oiî 
les a chargés de tour ce qui les compose 

Srésentement. Nous lisons quelquefois des» 
[omélies de Saint Jtan Chrysostôme; ceîat 
€SC divin , et nous plaît tellement , que 
pour moi j'&pine à n'aller à Rennes que 
pour la semaine -sainte^, afin <le n'être 
point exposée à l'éloquence des Prédica- 
teurs qui s'évertuent en faveur du Parle- 
ment. Je me suis souvenue du jeûne austè- 
re que vous faisiet autrefois, le mardi- 
gras ». ne vivant que de votre amour-pro- 
pre, que vous mettiez à toutes sausses ,. 
hormis à ce <jui pou\'oit vous nourrir ;. 
inais en cela même i\ étoît trompé , cat 
iK>us deveniez quelquefois couperosée V 
tant votre sang étoit échauffé ; vous con- 
©eropliez votre essence., comme uncôq en 
pâte i que cette folie étoit plaisante ! vous 
répondiezaus9iàlaMousseiquivousdisûit: 
Mademoistlk » tou^ cela pourrira^ Oui ,, 
Monsieur y^/nofi cela n* est pas pourri. Bon^ 
Dieu ! qui croiroit qii'une telle personne 
eût été capable de s-ouWîer elle-même au 
point que vous avezrfeit , et d'être une si 
habileet admirable femme ? il faUdroit pré- 
setitement vous redonner quelque amour ^.. 
^elque considération pour vous-même;: 
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^vous en êtes trop vuide, et trop remplie 
dés autres. Un iquipagc > des chenaux \ 
des mulets » de la subsistance ; enfin , vivre- 
au jour la journée, mai& entreprendre des 
dépenses considérables^sans savoir où trou- 
vçr le nerf de la guerre^ mon enfant , cela 
n appartient qu'à vous: mais je vous con*' 
jure de songer à Bourbilli (a) ; -c'est là 
que vous trouverez peut-être du secours v 
après l'avoir espéré inutilement d'ailleurs. 
Madame de Chaulnes me mande que le 
Marquis esc fort joli , qu'il va la voir ; elle 
ne croit pas quil ait le temps d'aller en'^^ 
Provence. Je crois la compagnie vendue ; 
Je l'ai su plutôt que vous. Il est vrai que 
votre enfant est an bon gros garçon; mais ' 
il n'est point noir comme BoufSers : je ne 
puis souffrir cetfe comparaison , si ce n'est * 
à courir le gi'and galop dans le chemin de * 
la fortune. Ce Marquis devroit bien vousf ■ 
faire un peu plus en détail le récit de son ^ 
premier voyage de Versailles ; c'est ce ' 
qu'on veut savoir , et si lé Roi ne lui a 
point fait quelque mine , ou dit quelque 
parole: c'^st dans ces occasions qu^unpere 
ou un oncle auroient été d'un grand se* 
. cours. Voilà mon petit billet de l'Abbé 
Bigorre : il nous fait plaisir; car il mande ' 
les nouvelles plus exactement que les au-- 
très. Si les femmes et les courtisans , qui- 
(pi Voya la Leaie 4p 9a Janvier ,j^« i^ , 
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ttouyent-que M;dctGliaiflnes est bien lo»g- 
temps à pacifier toates : choses, «étoiertc 
îtîstruît^'de tou t ce qui s'est fait depuis dix- 
hait ans contre Rome, ils penseroicnttitie 
sî r Ambassadeur en vient à bout , ce sera 
un chef-d'œuvre d'adresse et de bonheur. 
Il y a quinzeou seize chef? dont notre loî- 
gîr rtousa donné quelque connoissancè , et 
q«isont,4 peu près, de la même force 
que la^suppression des fittes de Madame 
de MoôdonviHe (3) : M. de Crignan sait 
bien ce quece«t; maison n'a pas le temps 
d'cxaroii*er ees bagatelles; on a plutôt fait 
de blâmer , et de juger , et de s'impatien- 
ter. JVU'^le Cardinal d'Estrées est arrivé,; 
je ne sais s'il prendra le partide paroîtrc . 
ennemi'de l'Ambassadeur , nous verrons. 
Il passa au travers de Paris -pour aller^ ^ 
Versailles, et envoya un Gentilhomme^ ' 
Madame de la Fayettenl est fort son ami. 
Les vers d.e votre Adhémar sonttrès-jolis; 
ceux du jeu médiocres, 'et bons , corftme 
vous dites , pour des bouts- rimes. En voilà 
de la Scudéri pour Céulanges ; qu'en pen- 
se^-vi)u9?0n dit que c'est son adieu (4),, 
et qu'elle s'en va doucement avec M. de 
Montausier (5),^! faut songer à cevoyage , 

(îj) Fi)adatrice dcrinstirat des Filles dt tenfanc^^ 
suDPrimé en 1686. 

|:4) Ma^tnoiseHe de Scudéri ne œoiirut qu'en 170L , 
A i*^oe de 94 .^Ds. 
■"' ^j) Veyc» la Littsc du 15 Févricf ,pé^e xa4,er «irry. 
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tQa chcre ênfaoc , quaod on a déjà tanc vé- 
cu î rien n'y fait-tnicux penser que de lire^ 
et de VQÎr jtnou-dFiÙBe i»£nire'4c gens plus 
jeunes que soi : enHn , c'est la^commune 

^ destinée. Mais que celle de B... est bisarre 
de s'abymer à force de prêter à usurç !} l^a / 

déroute de notre pauvre d'H est biea 

plus aiséc;, à co;nprendre ; passionné de . 
faire plî^isir à tout le monde, sans mesure, 
sans raison,; cettçpassiop offusquant toutes 
les aut^e$, et mêi^ie la iustice : voilà un 
autre prodigç^.mais c'est njouriç d'une plus 
belle epée. Vqu* cpniioissez le livre de M* 
du Bols 9 votre. goût est exquis; cettpleo* 

; tme confirme epcqre Ja^rérité de notre 
Religion., je le trouvcfort beau; je ne suis 
pas encore auoc^ mœurs de t Eglise i je ne 
reraercierjaî point M, du,Bois(<5); il est 

; trop heureux que vous approuviez son li- 

. vre, mais, je remçrcierai M[. de Grigoan 
de la bonîé qtfÂla de vouloir bien demeu- 

. rer avec ^us çt.avec son aimable famille. 

Pour .moi,J'y suis toujours , comme, je 

VQusai.dit, çt j'y pense^sans cesse dans 

. ces bois , où le soleil brille comme en 

PjTovence, et où je relis vos lettres avçc 

. tant de plaisin 

^6) Voyez la Letcie du a9^J,a|iyier , page 199. 
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LETTRE DCCLXXI. 

A X A M É M E. 
jiux Rockers , mercredi sl% Février i^s^ 
'EST un chef-d'œtîvre en sa manière ^ 



c 

que la lettre qaè vaws avez écrite à l'Abbé 
Charjer; elle étoit vraiment difficile , car 
le jsujet vous manquait un j)eu ; mais vous 
avez si bien employé PAbbé de Kimperié^ 
Madame de Sévigné, le fils de M. Cha- ^ 
•rier ^ et Madame de Grignan^ qu'il n'y a 
pas un mot qui ne porte, et qui n'y soit : 
nécessaire. Je suîs:persuadée que vous n'a- . 
vez point senri toute la justesse de ce bil- 
let , il vous est échappé,- mais je lui rends 
Fhonneur qui lui est dû , j'en suis ravie ; 
il ne pouvoit venir plus à propos pour . 
m'aider à remercier ce bon Abbé d'une 
affaire très -importante qu'il vient de 
terminer pour moi en Basse*Bretagne : 
je croy ois le payer en lui envoyant votre ai-» * 
fliable lettre. 

Parlons de vous, ma chçre belle : vous 
fie me dites plus rien du premier Ministre f 
cette affaire doit pourtant avoir de la sui<* 
te. . Comment avez-vous fait pour Téqui - 
page de votre enfant ? je sais plutôt que 
VQUS| que sa compagnie esc vendue* Je 
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ne crois point qu'il ait le temps de vous 
aHer voir, j'en suis affligée pour vous et 
pour lui. On me mande que c'est un gros 
garçon ^ et qu'il ne faut pas songer à la 
taille de son père : on fld'en dit du bien , 
il est honnête , il est joli ; mais c'est un 
malheur qu'à ce premier avènement à la 
Cour , à ce premier coup d'œil , le petit 
Colonel n'ait été soutenu d'aucun dessiens : 
pour moi , je crois qu'ayant vu qu'il étoi|: 
chargé de tout, il' aura fait des mer- 
willes. 

M. de Chanlnes m'écrit dé Rome une 
grande lettre d'amitié, et Se plaint gue je- 
l'ïibandonne bien dans sa solitude; je lui 
mande que c*e« que je nVr pas le loisir 
de lui écrire*," que je suis accablée d'afFaî- 
res , et autres sottises. Vous verrez par 
mon petit billet de Bîgorre que nous avony- 
lîeu a espérerlTieureux succès de ces gran-»r 
des et difficiles* négociations , et que ce 
qu'on pourrcwtappellér impossibilité à re- 
gard d'un Ambassadeur moins accouturhé 
que celui-ciaux manieres-de Rome, s'ap- 
jrfaniraînfeiliiblémenten sa faveur: vous 
verrez aa moins que le Roi est content , 
er qu'iP paie bien son Ambassadeur*^ Le- 
Cardinal d'Estrécs a vu Madame de la 
Eâyette, il revient dé Turin , cela fait un 
grand sujet dé conversation ; mais je crois^ 
Q5je Rome n'aura pas été oubliée : on dite 
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que cette Eminencc parle du Pape i;rtqti'iï' 
n? prononce pas le nom de M. deÇhauI* 
nés ; cela me parolt difficile, comme de 
jouer à ce jeo où il ne faut dire , ni oui , 
ni non. Est il vi^i que M. du Pkssis soit 
retourné à Paris ? vous ne m'avez point 
tiit ce qui vous a fait changer sur son su* 
jet ; j'ai vu que. vous en étiez conteatr. 
V ous êtes trop aimable des soins et des 

. attentions que vous avez pour votre mar 
man , je me porte toujours très-bien , la 
sobriété du carême est salutaire: envoyezr 
npus de vos belles truites de Lisle (i) ^ 
nous vous enverrons d'un bcurrie qui voua 
i^éjoilira le cœur. Je fais mille amitiés à M; 
4e Grignan; je me flatte que s'iLétôit ici ^ 
il Seroit tenté de marcher pat la diversité 
des allées qui Tamuscroicot. Adieu ^ très* 
chère: je ne puis vous dire combien j« 
vous aime ^^ni combieavotre. amitié est nér 
ccs$aire à la douceur de ma vie. 

<i) Pedce Tille «laComut.Veiiaisdii» 



^ 



de Madame de Sévigné. ^3$ 
LETTRE DCCLXXIL 

A L A M £ M E. 

^ùx Rochers , dimanche xS Février i $$0^ 

J'E n'eusse jamais cru pleurer comme j'ai 
fait , le pauvre la Chau ; mais il n*est pas 
potôible de lire ce que vous mandez de 
la douleur si vive et si naturelle de sa 
4)auvre femme, sans avoir le cœur touché', 
ce en même temps les larmes aux jreux; 
Voilà vraiment un malheur bien marqué^ 
et une destinée que rie» ne pouvoir cm*- 
pécher. Cet homme est pressé, il veut 
arriver,* on lui conseille de ne point s'ex»^ 
]K>ser ; on Itti dit de bonnes raisons , oa 
veut au moins le détourner de jse mettre 
dans ce petit bateau rncfn, il n'écoutera 
rren , il fau^' qu'il- aille , il faut qu'il soit 

f'usreau fende4 vous :4a mort Vattend sut 
eRhéne à un certain endroit , il Vy trou»* 
vera,il faut q^il y périsse. Mon Dieu f 
ma^^c hère enfant* , que tout cela est bie» 
arrangé ! Tout le monde se trouve dan» 
cet accident et dans la douleur de cette 
femme: comme nous sommes^xposés ^ 
de pareilles détresses , cVst notre intérêt 
qui nous fait pleurer,quand noiTS croyens" 
pleurer le malheur des autres. Le chris- ' 
Jâiii^me- veut que ron- pense d'abord att* 
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salut de ce pauvre homme ; maiasafem^ 
me scrafâchee ensuite d'avoir perdu qua- 
tre mille francs : si le corps mort nerepa- 
rolt point » ou que la furie duRhône Tait 
jette au-delà d'Arles , en des bords écar- 
tés , la Providence disposera de cet or 
cousu dans cet habit mouillé , comme dii« 
jîeste. 

Jeloue fort la résolution de ne pointfaire 
yenir yotve Marquis ; c'est k plus sûr :- 
ce voyage est une dépense » une fatigue, 
uniquement poi^r contenter votre tendres^ 
se ; i^renez encore tout cela sur vous avec, 
tant d'autres choses » et attendes plutôc 
qu'il soit Brigadier ou^ Maréchalr de-camp^ < 
que de k faire courir présentement. Beau;- 
lieu me mande qu'il est ac<:abté d'affaires,^, 
et qu'il s'y donne tout entiec Est^^ilpos-» 
sible qu'il ait vu^Madame d^ la Fayette 
avant Madame dis Vi^s ? Je le blâme tou& 
k fait t et j'en suis, jalouse comme vous ; / 
cai: très-souvent )e me trouve à votre pla^ 
ce ;:toutes sortesde raisons doivent le faire- 
CQurir chez Madame de Vins : elle m'é-i 
cnvit^raucr^e jour qu'elle avoir une vrata*^ 
cayie de te voir , et d'observer la diffe- 
rcrice et le passage de Tenfauce à la jeu- 
nesse., lia été chez Madame deLavardin;;^ 
il aurr te temps d'y retourner. 

VoUà donc un voyage tout précipiter 
4e M. 4e Grigoan ; IL est bkadifficile q^ * 
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MSsCooirses n*arri\r€nt souvent » quand oa/ 
commande seul dans une Province , soit ^ 
pour 4e service du Roi , soit pour con- 
server rhonneur de saxharge. Vausn'ê-- 
.tes jamais bien- entrée dans^ cet intérêt 
4;^e pour M.de Grignan> cela est asse?. 
naturel ; mais^cer exemple devoit s'é* 
tendre plus. loin. Parlons deM. le Car- 
driral de Forbin ( i ) ; le Courier qui a porté 
kl nouvelle de sa proipation , est arrivée ~^ 
en sept jours; IVî, de Beauvais fut trans- 
porxé de jofe.Xe Roi est content au der^ 
nier point de son Ambassadeur ;jVy a 
bien de rapparencc qu'il fera tous les mi- ' 
racles qui sont à faire à Rome. Madame. 
de Chauhaes m'écrit d^uïi style triom* 
f^ant ; elle^ est gaillarde ,^elle a raison. It; 
faut cependant écrire! ce irouveau Cardi<- 
ttfll ; c'est ce que je viens de faire ; je suis ; 
persuadée que vous n'y manquerez pas» 
Point d ennemis , ma chère enfi^nt : fai- 
tes-vous une maxime de cette pensée, qqi 
est aussi chrétienne qoe politique; je'dis. 
non-seu]emenc point d ennemis , mais. 
beaucoup ^^/m^: Vous en avez senti la ^ 
douceur dans votre procès : vous avezuo^ 
fils, voua pouvez avoir besoin de tel que 
vous ue crayez pas qui puisse jamais vouft^^ 

(i) Toussaint de Forbin de Jansdii t Bvéque dà. 
Beauyais , fut compris dansja promotion de onzo^ 
Cardinaux , que fit Alexandre YIu ?çts les i^reaûe%. 
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tîrvîr; On se trompe : voyez comme Ma-* 
éâme de la Fayette se trouve riche en 
amis de tous côtés et de '[toutes eondi« 
tfODs; die a cent bîas,eHe àiteintpartout;- 
SjSsenfa'Htg savent bien qu'en dire, et la 
Jseniercient tous les JôUrs de s'être formé 
^'esprit si liant ; c'est urte^^blrgation^ 
qu'elle a à M. de la Rochefôuca«ld,doiit 
sa famille s^est bien trouvée. Je^siitssûre 
que depuis quelques années vous êtes dan» 
ce sentiment. 

. ' Vous m'expliquez parfaitemébr Mada-- 
me Reinié •• la plaisântechose de quitter 
aiBsi Paris , son roarj » toutes sesafFaires , 
pour s'en aller trois^ ou quatre ifKiis cou*-^ 
rîr tout par-tout dant la Provence , de- 
mander de l'argeirt , n'en point recevoir^ 
w fatiguer , s'en retourner , fâîrede la dé- 
pense , et dé plus^gagner ui> rftuma,tisraet 
C^ar figureif^votts qiidU a. dts douleurs 
TOUT Éj4^R^T0UT'; et tellcmtlit qu'à 
It fin vous en êtes- défeite,' 

J'àinte fort 4'amitié de PauHbe pour 
M.' Nicole ; c'est signe qu'elle lê'^Ut avec 
attention : ce goût me donne la meHleure 
c^înion du monde de son esprit ; j'aime 
aussi la colère ou elle est que les Ëvêqurà 
ne se battent pas à qui Taura. Mais , mar 
lielle , par votre foi- , penses^ous qu'il 
tfy ait q^i'à nous donner un premier Tomc: 
du roman de là PrincuctfM tlnfmc^dof^ 
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gi;emierMmisir^t aussi pK ^ue celbi quf 
aous avons vu (2>)> ec puis nous plancet 
là ? je ne Je souffrirai point; je ^ux ab»> 
solument savoir ce qu'est devenue cet(f 
bonne et juste résolutiotiï^& Pjintetsf% 
j'ai bien peur qu'elie nese ^it ^anoutf 
par la nécessité de&afraîreSi'{>aFle besoia 
qu'on a du Ministr^^ pac le voy<9ge précir 
pifé, par l'iropossibUité àt ramasser /<Jr 
fiuiUes de ta Siby^lt- foWtmtnt et téraé» 
rairement dissipées et jettées en Talr peni** 
4ant dix ans. Ëuftaj je crains que toutes 
vos bonnes intentions ne serveio: de rieii» 
comme y:^ l'ai/ tu tant de^iM depuis 
vingt ans : il faUt uner^suito» à cette hisf 
toire » qui n'est que trop sérieuse par rap- 
port à vos affaires. Il faut que je sache 
aussi le succès du voyage de M. Prat ao<* 
j>fès de yAmant forcené de la Princessci 
Truelle. Je voudroisbien savoir qui écoienc 
ces confidents du premier Ministre ç€ 
de- U favorite , qui recevoiént les pou^ 
riers» Dites-moi sî vous êtes toujours con* 
tente de Flame{^) : ccst un personnage 
bien considérabl^dan&votre grande mai* 
son. Je vous demande des nouvelles à\t 
*oyagç de ce Comte ^, et. si le Trésopiec 
j&ra selon ses intentiops : voilà ^ ma très^ 

(a) Céeoit une relation en forme de roman. f da 
«emit se passoit dans l'intètieur de la maison deMm 
M Crignan. 
' i» Imu^ 4'liiKel d« 2ft. de Gngoa& . 



ia^G Recueil dès Lettres^ etc^ 
chère , bien des questions ; je vous err 
fais des excuses. Vous êtes trop aimable 
d'aimer mes lettres r quand vous en re- 
cevez trois à \^ fois , vous dîtes que vous • 
jêtes riche; mais quelle fatîgae! elles sont 
d'une longeur^ qui devroit vous empêcher 
é'y répondre st<cxactemcnt. Adieu , ma 
chère bdle.i comment vous portez-vous 
du carême ?pour moi , je m^en trouve fort 
bîen^. J'ai pris ce matin du tripotage dp 
€afé avec d« lait, je n'en suis point encore 
dégoûtée, non plus que dès sermons;car 
noi^s ne tâtons que de ceux de M. le Tour- 
lifeux , et deSaint Jeafl Chrysostôme.Nous- 
aurons un foit aimable temps , plus dhi- 
wr , une espérance de printemps qui vaut ^ 
fBÎêux que le. printemps^ 
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lE nom de Madame deSévigni 
porte une recommandation si puis- 
sante en faveur d^un Recueil de sss 
Lettres y que l* éloge le plus fastueux 
n^atteindroit jamais à Piaée que ce 
seul titre doit en faire prendre à 
tous les gens de goût. Il suffit de 
dire que ces Lettres étoient en- 
sevelies ça & là dans les six gros 
volunies des Lettres de Bussy-^Ra- 
hutin y condamnées depuis si long- 
temps à P oubli. Bussy y dont on lit 
encore avec intérêt les Mémoires 
dans tous les endroits où il ne parle 
pas de lui-même y en parle ici con-^ 
tinuellementy et avec aussi peu de 
pudeur que de mesure, jiussi tfa^ 
t-on extrait de ses Lettres àMxL'^ 
dame de Sévigné , que ce qui étoit 
absolument nécessaire pour expli^ 
quer (juelques endroits des réponses 

X i j 
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4e sa Cousine^ Lu diction pure , 
mais roidcet empesée de Vuriy était 
tfbp éloignée des grâces , de Vai^ 
sance et deia rapidité du style de 
Vautre y pour que leurs Lettres pus- 
Mnt se ïréuver ensemble sans offrir 
la disparfttc^ la plus choquante. On 
41 pen$é ijm ces faussfs richesses 
n^ eussent ré^llèmentfaitm^appau'- 
yrir notre petit trésor. Outre Pa'- 
i^flHtuge quUlade compléter la nou^ 
. yelh, édition qu^on vient de donner 
des Lettres de Madame de Sévigné 
J^ Madame de Qripnan sa fille , il 
fi celui de réunir anns un seulvolu^^ 
metous4es j^nres de beautés, épar^ 
ses dans le grand Recueil ; on di^ 
roivtnérhe déprésenter h modèle le 
plus sûr et le plus commode du style 
dpistolkirCy si celui de Madame de 
-Séyigné lais soit quelque espérance 
dP.fa^rw^ir À IHmiter^ 
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EXTRAITS 

JCi E s l E T t K ES 

D E iUsOn SïEV R 

DE BUSSY-R ABUTIN, 

Pour servir à f intelligence de celli^^ 
de Madame de Sévign^. 



Sujff , Ij Stai r6é7. 

S E voor rend» mille gracesc, tiia chef e Cod- 
éine , de la part que vous prenez ^ ma tn^* 
chante fortune ;. mais je voas en veux con* 
9oler en vous disant que j^entends parler au* 
)Ourd*hui du voyaBC db Flandres avec la 
- tnéme tranqaitlité dont featendoi» ces jours 

f>assé9^ parler dés revues dé ta plaine d'Ouil** 
es. Ce n'est pas que je n'aie écrit au Roi ; 
mais j'ai donné cela à M\ de Nbaitles, mon 
bon ami , qulm'yavoic engagé. Cessez de me 
plaindre , Madame ,- fur les chagrins que 
vous croyez que j'ai. U y a bien <ies g^na 
en France qui ont de plus grands plaisirs 
iine moi ; mais il n^y en a point au monde 
i|ui ait moins de peines. Cependant j'ai au- 
^ femt de. coorage et d'ambition que j'en iSt 

X iij 
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jamais eu ; maïs il est. vrai que je ne sui'^x 
pas assez fou pour me tourmenter pour Jes 
maux inéyîtabfes. Après les contrariétés de la 
fortune, je suis aussi peu fâché de n'être pas 
Maréctiàl de France que de n'être pas Roi. Un 

,4ionnête, homme fait tout ce qu'il peut pour s'a- 
Vancer , & se-met«u-dessusdes mauvais succès 
quand il n'a pas réussi. 

Quand on n'a pas ce que.rop aioie , 
Il faut aipicrce q«e Ton a. \ 

, le fais des vers aussi-bîen que vous , Mada- 
me ; mais je suis assuré que je savôislesmiens , 
et je crois que vous avez fait les vôtres. Voye\ 
4:i'après la lettre première de Madame de Sévi" 
gné* 

Je vous ai demandé fa vie , ma chère Coa- 
. sine » vous mç voulez ruer à terre ; cela est un 
peu Inhumain. Je ne pçxisois.pas que vcus 
vous mêlassiez', vous affres hèlles , d'avoir 
delà cruauté sur d'autres. chapitres que sur 
celui de l'amour. Ce^s&z donc , petite bru- 
tale 9 de vouloir souffleter un homme qui se 
jette à vos pieds ', qui vous avoine sa faute , 
et. qui vous prie ({e la lui pardonner^ Fojc{ 
les lettres 3, 4 ^^ J* 

Vous avez raison de m^'aînier , car je vèos 
estime et je parle dé,vpus à tout le monde. 
Je suis si empressé d'en parler , que j'en pat- 
lerois volontiers aux Rbchers^ Je vous prie 
de remarquer ma turlupinade. Je passai der- 
nièrement une après-dinée avec k Marqaise 
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de ** ; nous passâmes légèrement sur le Aapî-' 
tre de toute la Cour , mais nous nous arrêta-, 
mes sur le vôtre que nous rebactimes à plu- 
sieurs reprises. Vous savez quel torrent cfé- 
loquence c'est <]ue le sien. Je vous assure que 
de ce qu'elle dit de vous , en y ajoutant quel- 
ques passages de l'Ecriture-Samte et des Pè- 
res , on en feroît bien un jour votre oraison 
funèbre. Pour moi qui ne lui cédois eii rien , 
quant à Tintention , je prenois mon temps 
entre deux périodes , pour y glisser un trait 
de ma façon. Car il faut dire la vérité , elle 
avoît tellement pris le dessus sur moi , que 
j'étois comme Scîaramouche quand Trivelin 
ne le vouloit pas laisser parler. Conclusion , 
Madame , nous fîmes bien tous deux notre 
devoir de vous louer , et cependant nous n(f 

{nimes jamais ajkr jusqu'à la flatterie. Voye^ 
a lettre 18. ^ 

..... Sur cela , Madame, il faut que je vous 
dise ce cjue Monsieur de Turenne m'a conté 
avoir oui dire au feu Prince d'Orange Guil- 
laume : que les jeunes iîlles croy oient que 
les hommes étoiènt toujours en état , et que 
les Moines croyoient que les gens de guerre 
avoient toujours à l'armée l'épée à (a main. 
Voye{ la lettre iO. 

J'ai appris que vous aviez été fort malade , 
ma chère Cousine ; cela m'a rois en peine 
pour l'avenir , et m'a obligé de consulter vo- 
tre mal à un ha1)ile -Médecin de ce pays-ci. Il 
m'a dit que les femmes d'un bon tempéra- 
ment comme vous 9 demeurées veuves dt 

X IV 
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tjonM b^ure > et qui s'étaient " un peu con- 
traiiîtçs , étoient sujettes à. dçs vapeurs. Cela 
in> remis de l'apprehecisian que j'avois d*u», 
plus grand, mal ; car enfin le remède étani 
ejntre vos mains , je ne pense pas que vous 
haïssiez assez la, vie pour n'en pas user , ni 
que vous eussiez plus de peine ï prendre un 
amaiK que. du vin éméxique. Vous devriez 
suivre moii, conseil , ma cber.e Cousine , es 
<f autant plus qu'il ne saucoit vous parohr>e 
intéres&é ; car si vous aviez intenjcion dé voue 
ipettre dans ks remèdes , étant cQcame je 
iUiis à cent lieues de. voiur ,. vraisemblablement 
<;e ne serait pas moi qui vous en seirvirois; 
Voye{ la Ut^nti}. 

Ji Madame de Gri^nan , dans une Uttn i 
Madame de Sévignéé 

Vou* m'avez écrit d'une encre si blanche ^ 
Madame , c]ue je n'ai lu que dix ou douze 
i^ots par-ci paf'^là de votre lettre, et ce n'a 
été que votre bon sens^ et le mien qui m'ont 
fait deviner le reste. C'est une vraie encre à 
écrire d^ promesses qu'on ne voudroit pas 
«cnir. A Theure qii'il est , tout esteifecé; mais 
«nfin il me souvient bien que vous m'y avez 
dit èts choses obligeantes. J'espère que ces 
bontés auront fait plus d'impression sur vo- 
tre cœur que sur votre papier.. Pour Pamitié 
oue >e vous ai promise , Madame ^ elle est 
^priie dans mon ccxur avec des caractères qui 
ne j'efliKecont jamais. Voye^ la lettre aj. 

Et dans une autre lettre : ^ 

Il £ittt que je sacbe ^ non pas de quel boi^ 
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rous vou» cbaufftz , Madame , mais de quel-» 
le encre vous écrivez^ Si vous n'en pouvez 
trouver d^autre que de cette dont vous vous 
êtes servie dans votre défniere lettre , sou«^ 
veneZ'Vous de m'écrke sur du papies noir*. 
Voyei la mime lettre. 

Enfin voila votre nièce sur le point 

de passer le pas ; elle va trouver ce qu'elle 
cherchoic. A propos de chercher , ceci me fait 
souvenir du pauvre Chevalier de Rohan » qul^ 
ayant rencontré un soir bien tard à Fontaine-' 
bleau Madame D"**** seule » qui passoitdans une 
galerie , lui demanda ce qu'elle cherchoit. 
Rien ^ dit-elle. Ma foi , Madame , lui répondit*^ 
il , je ne voudrois pas avoir perdu ce que vous 
cherchez. Vayei la lettre 31. 

.*...• Au reste , ne m'îappeirez pfus Comte |^ 
jVf passé te temp» de mre.^ Je suis, pour iei* 
moins aussi las de ce titr-e que Monsieur de 
Turenne Tétoit de celui de Maréchal. Je !• 
cède volontiers auac gens tju'il honore. Voyei 
la même lettre» 

Dans une fettre à M. Corbinelli ^ 
La vejnve qui vous plaît tant m'a aidé I 
faire les honneurs de ma. tnaison. roubllois;* 
de vous dire que nous allâmes cinq lieues 
au-devant de la Marquise. Elle nous fit met-* 
tre dms son carrosse » ne voulant fîer sa con- 
duire qu*à un cocher célebre^ qu'elle a de-^ 
puis peu. A h vérité ^ à un quart de lieue 
de la dinée , il nous versa dans le plus beaq» 
chemin du monde^ Lé bon Abbé de CoulajUif- 
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ges étant tombé sur sa nièce, et Toofonjon 
sur la sienne , ceJa me donna un peu de re« 
lâche. Mais admirez la fermeté de notre 
amie et son bon naturel* Dans le moment 
-que nous versâmes , elle parloit de Don» 
Quichotte/ Sa châte ne Tetourdit point | 
et pour nous montrer qu^elle n'avoit pas la 
tête cassée , elle dit qu'il falloir remettre le 
chapitre de Dom Quichotte à une autre fois , 
et demanda comment se portoit TAbbé. Il 
n'eut non plus de mal que les autres^ On 
nous releva , et ma Gousfne fut trop heu- 
reuse de se remettre à la conduite du cocher 
de ma filfe , qu'elle avoit tant méprisé. Fbjejj 
la lettre 38. 

A Madame de Scvigné* 

: •«•.• Je vous supplie , Madame y de dire 
de ma part à votre cocher que celui de Mon« 
sieur Jeannin l'a bien effacé. Il versa un tout 
et demi son maître le lendemain de votre dé- 

Çart y et dmit Tépaule à l'ainée de %t% sœurs. 
^oyei la même lettre. 

••I.. Vous disiez fort bien , Madame» quand 
h vieille P**'* faillit à mourir Tannée passée , 
Qu'elle mourroit deux fois bien près 1 une de 
1 autre ;ic moi j'ajoute qu'elle nous eut fort 
obligés de n'en pas faire à deux fois, cotnme 
disoit Patris ; cela ne valoir pas la peine de se 
r'habilfer. Voyei la lettre 39. 

•••M.. On me mande que le Roi fera U 
campagne. Il ne fiiit pas eomme Charles VII 
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^ui demeoroit avec la belle Agnès à Meun- 
sur-Yevres » oa à Bourges » tandis qu^on lui 
^dispuroit son Royaume. Le célèbre la Hire 
lui ayant été envoyé par le Comte de Da- 
nois , pour lui apprendre quelque mauvais 
succès qui étoit arrivé , et pour savoir quel 
ordre $a Majesté voulôit mettre en cette ren- 
contre , trouva au bal ce Prince , lequel après 
avoir su de lui le sujet de son voyage, lui dit 
qu'il y songeroit , et en même temps lui de- 
manda avec un visage plein de joie : qde 
voa^ semble-t-il de cette fête ? Ne trouvez- 
voi^s pas que Je passe bien mon temps 7 La 
Hire > enragé de voir l'insensibilité de ce Prin- 
ce, ne lui répondit rien ; et le Roi îe pressant 
encore de lui dire son sentiment , la Mire ^ 
lui répondit avec un sourire amer : 11 esc 
vrai 9 Sire , que vous vous divertissez fort 
bien , et qu'on ne peut pas perdre un Royau-^ 
me plus gaiement que vous faites. Voye^ la 
Uttrt 43. 

Je viens d'apprendre , ma chère Cousine , 

2 ut vous étiez à Paris avec Madame votre 
Ile. H m'en réjouis, car notre commerce 
sera plus fréquent ; mais savez*vous que j'y 
vais associer le Roi, oui le Roi , ne vous en 
* déplaise. Vous airez su que je lui avois en- 
voyé un manuscrit au mois de Juin dernier. 
Il y a pris un tel goût qu'il l'a gardé , et 
m'en "a fait demander un autre. Celui donc 
que je lui vais envoyer est depuis i67j( jus- 

3u'à la fin de 167$ , qui sont les trois ans 
e votre vie où vous m'avez le plus et le 
mieux écrit. Comme il a bien de l'esprit > 
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il sera charmé de vos lettrés. Il en verrsr 
auysi quefques-une* de Madame votre ûWe^ 
qui ne lui déplairont pas. Je vooi montre- 
rai cela ce printemps que j'irai à Paris , tt 
je v6u$ étonnerai quand je vous ferai voir 
que tout exiié que je suis^ fe parle aussi fran* 
cbement au Roi que si j'écois son favori. Voye^' 
la Uttrc 64. 

Ma fille de Montataire^ me vient d'àppren* 
dre votre rhumatisme > Madame, et que s'é-^ 
tant trouvée cher vous le jour <^'on alioic 
vous saigner , elle avoit offert son brasau Chi- 
rurgien pour vous épargner k peine de la 
piquûre , et ne doutanc pas que la décharge 
du sang de Rabutin fie vous soulageât , de 
quelque, source qo^il sortit ; mais vous crûtes^ 
que ce seroit violer les droits de rhospitaltté^. 
et vous la remerciâtes de st% o£es. Voyei la- 

Uttrc JJ.: 

Qn^eft ceci , Madame?' Je n'écris î personne 
que j'aime et que j'estime à beaucoup près-tant' 
que vous;, cependant ir y a six mois que je 
ne vous ai écrite Si je croyoisjiux charmes ., 

je croirois être ensorcelé nous avdns pris- 

deux saumons, que j-ai e)ii regret de mangi^r 
sans vous ^ ne songeant pourtafUt point à vous 
écrire , vous sentez que cehi v!ts% pas oatttrel^ 
Voyei la lettrt 79. 

M. de Bussy avoit dit daa» use lettre en 
▼ers à Madame de M** : 

le crains votre délicatesse ^ 

Sur toQ$ mes dehors de. barboft;^ 
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Elle lui répottdit : Vos dehors ne me font 
s peur^ je fais peu de cas des apparences» 
ous jugerez bien , Monsieur « que j'ai rai* 
rson., quand vous saurez qu'ayant pensé mou* 
jrir ici de vapeurs avant-hier^ lexnaicre âe la 
jsaison, dom iesidehors promettent merveilles ^ 
A'eur pas le courage de me soulager^ 

Ce ne fut pas la faute de sa femme ; 
Elle le pressa fort, mais inmi!ement« 
£c si je n'eusse été d^un bon tempérament • 

Il m*auroit laissé rendre l'ame. 

Il est vrai que la IniDne Dame 

Faisoit peut-être à ban marché , 

Une apparente charité. 
Elle m'a Vair , comme prudente etsage , 

De pousser à rextremité 

Les droits du sacré mariage. 
Cela peut-être fit manquer Je personnage 

Auxdffoittde l'iiospitalité. 

i^oyeiia même tettre. 

Votre nièce de Coligny , qui a hérité des 
terres de Dalet et de Maltntras \ par la mort 
At sonbeau-pere » vient d'arriver ici sous le nom 
de la ComtefTe de Dalet» Voici les raisons qui 
lui ont fait prendre ce nom» Depuis trois cents 
ans les aines de la maison de Langfaac se sont 
toujours appelles les Comtes de Dalet , et cela 
«st tellement établi dans cette famille , que si 
«on mari vivoit , il auroic pris ce^nomMà. 
Voyti la lutre ioo« 

Tout le monde plaint les Villarceaux père 
At fils ; et sur ce sujet on remarque combiea 
la Providence se joue de la conduite des hom* 
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mes. Villarceaux le père refuse le cordon bleo 
pour le faire avoir à son fils , et par cette ac- 
tion mérite Pestime générale. A la vérhé , c'est 
ce cordon bleu <jqi fait tuer son fils. Il fe 
montra pour s'attirer par le des égards et dts 
respects de ceux qui Tavoient pris, Geux-ci 
disputant entr'eux à qui auroit un prisonnier 
de cette conséquence , le tuèrent ne se pow- 
vant accorder. VoyeilaUttre loi. ' 
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LETTRES 

£> 5 MADAME 

DE SE VIGNE, 

DE BUSSY-RABUTIN., 

■ Il M l^i— — — M— W^-"— l**WP^ I . Il I I I II I I 1 ^ 1 IIWIW . I^ 

LETTRE PREMIERE, 

^ Paris fCe xo Mai iS^y, 

3 E reçus une lettre de vous en Bretagne, 
mon cher Cousin, où.vous me parliez d^ 
nosRabutins,etde la beauté de BourbUjy. 
Mais comme on m'avoit écrit d'ici qu'o^ 
v.ous y attendoit , et que je croy pis moi- 
même y arriver plutôt , j'ai toujours dif- 
féré à vous faire réponse jusqu'à présent 
que Vai appris que vous ne.viendrez polcÇD 
jcî.Voussavez qu'il n'est plus question que 
de guerre. Toute la Cour est à Tarméq, 
et toute l'armée est à la Cour. Paris est un 
déserc i et déisert çow déjseit i j'aiincbeauif 



^^^ Lettre sdeMad. deSévi^né 
coup mieux erfui flelaforêt dc...,.oà]e 
passerai l'été^ 

Ea attendant que nos guerriers 
Kerienoetic couyerts de Uuriets. 

Voilà deux vers. Cependant je ne saîssi 
|e les savois déjà , ou si je les viens de faire. 
Commela chose n'est pas d'une fort grande 
conséquence , je reprendrai le fil de ma 
prose. Tai bien senti mon cœur pour vous, 
depuis que j*ai vu tant de geas empressés 
à commencer ou à recommencer un mé- 
^ tîer que vous avez faimvec tant d'honneur 
dans le temps que vous avez pu Vous en 
mêler. C esc une c^^ose douloureuse à un 
homme de couragç, d'être chez soi quand 
îl y a tant de bruit en Flandries. Gomme 
je fie doute point que vous ne sentiez sur 
cela tout ce qu'un homme d'esprit, et qiti^ 
-âde la vakur , peut sentir, il y a de l'inv- 
prudenee à* moi de repasser sur un endrok 
si sensible. J'espère que vous me pardon^- 
lièrez par le grand ' intérêt que j'y prends. 
On dit <jtie vou^^ vtz écrit au Roi. Ecf- 
voyez moi la copie de Wtf c îeurrc , etinc 
inandez un peu destionvdk^ de votre vie, 
tjudlessof tesde choô^ç vouspcafoit aro»- 
•ser ; et si l'ajustçilieiit Aq verre 'maison n'f 
contribue j^^ btodcou]^ Faut nsoi, j'^ 
'passé rWyver en Bretag^oe, oè j*aifàit plai»- 
^^et mue tafiaîté d«> fmt$ ktbté^ , jçtmn I:i« 

byrinthe 
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tyrinthe d'où Ton ne sortira pas sans le 
fil d'Ariane. J'ai encore acheté plusieurs 
terres, à qui j'ai djt à la manière accou- 
tumée : Je vous fais parc. De sorte que 
\!zi étendu mes promenoirs sans qu'il m'en 
aitcputé beaucoup. Ma filk vous fait mille 
amitiés. J'en fait autant à toute vptre fa- 
mille. 



L E T T R E l !• 

- ji P^nsy ce zC'JuUkt t€'^i. 

J E commence pai: VOUS rémcrcîetdevor 
lettres au Roi^mon cher Cousin , elles me 
feroienc plaisir à lire d'un inconnu : eHts 
m-actendrissent ; il me semble qu'elles de- 
vroient faire cet effet^à sur notre matcrc* 
li est vrai quilne s'appelle pas A abut|ti. 
comme moi. 

La plus jolie flllè de France vous fait 
dès cottrpliments«Ce nomme paroit agréa- 
ble :jç suis pourtant lasse den faire les 
honneurs^ Elle est jp^tus, digne que jamais- 
de votre estime erde votre amitié; 

Jeerois-que .vous ncrsavez pas que mon 
fils est allé en Capdie avec M. de Rt)anties^ 
et Iç Comte dt Saint-Paul. Il Ta dit à IVÏ; 
et Turenhé ^ au Cardinal de Retz , à M;, 
lie la RoGbefoucauid «.Voyez ^ueUpersoér 
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nages! Tous ces Messieurs 1 ont telkmeirt 
approuvé , que la chose a été résolue et 
répandue-avant que j*en susse rien. Enfif>^ 
il est parti. J'en aï pleuré amérennent, jeu 
suis sensiblement affligée : je n*aurai pas 
uo moment de repos pendant rour ce voya- 
ge. J*en vois tous les périls , j'en suis mor- 
te : mais enfin , je n'en ai pas été la mat*- 
tresse jet dans ces occasions-là les mères 
n'ont pas beaucoup de voix en chapitre. 
Adieu;, Comte. 
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A Paris ^ ce 4 Septembre tGCS^ 

JLiEVEZ-YOUS,. Comte cjene veux poiût 
voustuer à terre ^ au reprenez votre épée 
pour i?ecommencer notrecombat. Mais il 
vaut mieux que je vous donne la vie, et 
que nous vivions ea paix. Vousavouerer 
seulement la chose comme elle s'est passée, 
c'est tout ce que je veux. Voilà ua pro- 
cédé assez honnête : vous ne me pouvez 
plus appeller justement une petite brutale^ 
M. de Montaustcr vient d'être faUXîou- 
vcrneur de M. le Dauphin, 

Je t'ai comblé de bieos , fe c'en veux accableci 

ÂdieU|Comte. Présentement ^ue je vêus 
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ai battu » je dirai pai*-tout que vaus êtes 
le plus brave homme de France , et je 
concçrai notre combat le jour que je par- 
lerai des combats singuliers. Ma fille vous 
fait ses compliments. L'opinion que vou« 
avez de .^a fortune nous console un peu. 
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A Paris \ ce 4 Décemlre iSSf; 

JN'AVEz-vous pas reçu ma lettre oi 
jevousdonnois la vie > et où jenevoulois 
pas vous tuer à terre î J attendois une ré- 
ponse sur cette belle action : vous n'y àve25 
pas pensé , vous vous êtes contenté de 
vous relever, et de reprendre votre épéè, 
comme je vous Tordonnois. J'espère que 
ce ne. sera pas pour vous en servir jamais 
contre moi. 

Il faut que je vous apprenne UTie nou- 
velle qui sans doute votisdonnera de la joie* 
Cest qu'enfin la plus jolie hlle de France 
épouse., non pas le plus joli garçon, maïs 
un des plus honnêtes hommes du Royaux 
me. C'est M. de G., . que vous counoisseï: 
il y a long-temps. Toutes ses feramessoac.. 
mortes pour faire place à votre cousine ^ 
et même son, père et son fils par uae bpaté 
esctraordinairejde sor|e qu'étant plus rl^ 

y ij 
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che qu'il n'a jamai;^ été , et se trouvant^ 
bailleurs et par sa naissance ec par ses éta- 
Misseracots , et par ses bonnes qualités tel 
<jue nous le pouvions souhaiter , nous ne 
!e marchandons point comme oo.a accou- 
tumédefaii^". nous nous en fions bien aux 
deux familles qui ont passé devant nous, 
llparok fort content dé notre alliancejec 
aussi-tôt que nous aurons des nouvelles de 
rArchevêqued*ÀrIesson oncle, son autre 
<>nele TEvèque tf Usez étant ici > ce sera> 
unt affaire qui s'achèvera avant la fin de 
Tannée. Comme je surs une Dame assez ré- 
gulière , je n'ai pas voulu manquera vous, 
en demander votre avis et votre approba- 
tion.Xe public paroît content ^ c'est beau- 
coup : car on est si sot q^ue c'est quasisut 
cela qu'on se règle. 



LETTRE V. 

A Paris, jJanvUr tS^st^ 

Il esteellemcnc vraîqueje n'ai point reça 
votre réponse sur la lettre où je vous don- 
noisla vie> quje jetois en peine de vous,ec 
craignois qu'avec la meilleure inientioa 
é\x monde de vous pardonner , ( commcL 
je ne suis pas accoutumée à manier une 
itpée) jenevoiis eusse ti^ saiisypenser*. 
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Cette rakon seule meparoissoit bonnepour 
ne m'avoîr point fait de réponse, Cq)en- 
dant vous me Taviez- faite , et l'bmnre peut- 
pas avoir été mieux perdue qu'elle ne l'a: 
etë.Vous voulez bien que jeJa-regrette en- 
core. Tout ce que vous écrive:^ est agréa- 
ble ;:ec si j*eussesQuhaité la.perte de qqel- 
quechose ,. ce n'eût jamais été celle df^: 
cette lettre-là. Je suis fort aise que vous;, 
approuviez le mariage de M, de G./, il est: 
vrai quej:'esr un très-bon et un trèshon^ 
Hête homme, qui a du bien, delà qualité^, 
une charge , de l'estime et.de là considé- 
ration dans le monde. Que faut-il davan- 
tage ? Je trouve que nou&soromes fort bien* 
sortis d'intrigue. Puisque vouj êtes dc: 
cette opinion , signez la procuration que 
je vous envoie, mon cher C6usif),et soyez 
persuadé ique par mon goût vous seriez 
tout le beau premier à la fête. Bùn Dieuh 
que vous y tiendriez bien votre place \ De- 
puis que vous êtes parti de^epay5-ci , je 
ne trouve plus d^espritqui me contente 
pleinement , et mille fois^ je médis, ea. 
moi-même : Bon Dieu! quelle différence U 
©n parle d% guerre , et que le Roi fera 1^; 
campagne. Ne vous y rçverra-t-on point; 
jouer un rôle que vous ave^ si bien temi;^ 
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L E T T R E VI. 

' A Madame la Comtesse de Bussy, 

■4 

A Paris , ce premier Octobre t6&^m 

J'A VOIS résolu , je ne sa:s pourquoi , de 
pousser mon impertineaçe jusqu'au bout, 
et puisque j'avois manqué une fois à vous 
faire réponse ^ je croyois bien n en pas de- 
meurer là , et continuer , tant que vous nie 
feriez 1 honneur de m'écrire. Mais malgré 
cette belle résolurion , je me sens forcée 
de le faire. Votre lettre me désarme, je ne 
sais plus où trouver delà brutalité Je n eus- 
seji mais cru voir en moi unetelkfoiblesse/ 
.Pai trouvé très-plaisant tout ce que vous 
m'avez mandé , et j'ai plutôt manqué de 
vous faire réponse par la crainte de ne riça 
dire qui vaille, quq par Venvie de vous 
faire un affront, comme j'ai déjà fait. Est- 
ce ainsi que vous écrivez, JMadarae la Cont- 
tesse ?I1 y a du Ro^ville et du Rabutia 
dans votre style , la Province ne Ta point 
garé ; et bien loin de vous apostropherdans 
la lettre de mon cousin , je lui écrirai dans 
. celle-ci , si je m'en avise. Voilà un chan- 
gement qui vous doit surprendre. Vous 
me donnez une nouvelle envie d avoir soiti 
de mon petit rejetton ^ et je la passerois 



au Comte de Bussy-Rabutin. i6j 
sans doute cette envie , si je ne m^en allois 
point en Provence. Mais je m en vais voir 
cette pauvre Grignan, je nesaissi je pas- 
serai en Bourgogne : quoi qu'il en soit, si 
je ne vous en donne avis., c est que je pas- 
serai trop loin de vous et que je ne yeux 
point m arrêter. Voilà un assez long;- temps 
que j'abandonnerai notre écolier, je ne me 
idédis point de tout le bien que j'ai dit de 
lui, .son esprit paroîtdouxet aimable. Jai 
perdu depuis huit jours ma pauvre tante de 
laTrousse, après une maladie de sept mors. 
Cette longue souffrance et cette mort en- 
suite , m^a bien fait répandre dts larmes. 
Je Taimoîs et hojioroîs parfaitement. Je 
ne lui ferai donc point vos compliments, 
mais bien à mon onde TAbbé , qui vous> 
. honore toujours , et qui vous est ttop 
obligé de votre souvenir. 



i E T T R E VII. 

Jb reçois. votre lettre , mon Cousip j voos 
êtes toujours honnête et très- aimable , je 
ne vais guère loin cberchcr dans mon coeur 
poury trouver de ladouceur.pour vjous. Je 
vous remercie de m'avoir r'ouvert la por- 
te de aotre conuaaeice qui étoit tout dp- 
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manche. ïl nous arrive toujours des in- 
cidents , mais le fond est bon , nous eti 
ïirons quelque joufr-Revenons à M. Fré- 
miot , notre cousin ;,n'est-il pas trop bon 
ee Président , d'avoir pensé en 'ra,ourant à^ 
me donner son- bien , larsque. jy pensois- 
le moins ? Je Taimois forx- , et fy joins pré* 
sentement une grande reconnoissance; de 
«orte que ma douleur est véritable. Cela^ 
est honteuXi, coiprae vous dites ,.que la 
Présidente survive à untel mari. C'est tout 
ce que je puis faire, moi qui vous parle. 
Adieu , je vous souhaite une patience qui 
triomphe de vos malheurs. Vous ne vour- 
lez pas que je vous parle de ma fille , ec 
moi j en veux parler: Elle esc grosse^ et de- 
meure, ici j son mari est en Provence. 
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LETTRE VIII. 

A Paris y.e€ y Mai iJSy^ 

'ai sur le cœar de n'avoir rien dit à ma 
BÎecedç Sus&y, cette pauvre enfant que j*ai 
vue pas plus hàutequecela. Réparez- donc 
mes tort»: Je suis fart ais^^ue les ceodtes 
dû pauvre Président aient réchauffé notre 
commerce. Nous avosfr vbi Monsieur de 
€.•*.. J'en ai use joie sensîUe ; et parce 
^ue j.e juge de vous par moi , je me ré- 
gula avec vous d& cdk. %jie. vous auiez 
«klCLVoii:;. ' Madame 






au Comte de Bassy-Rabutin. i6% 
Madame de G,... est siîadigne de votre 
amitié , elle aime tant son mari , elle est si 
grosse , que je n'ose vous dire quelle se 
souvient fort de vous. Raillerie à part ^ 
elle vous aime et vous honore infiniment. 
An reste, je n'ai rien vu de plus beau ni 
de plus touchant que votre lettre au Roi. 
Adieu , Comte ; j'ai une si bonne compa- 
gnie autour- de moi , que je n'ose m'em- 
ëarquer à vous en dire davantage. 

LETTRE IX. 

A Paris ^ ce tj Juin iGjo. 

A LIONS , je le veux, Monsieur le Com- 
te, je vous écrirai quand vous m'écrirez , 
ou quand lafantaisie m'en prendra. Je pense 

2u il ne faut rien de plus réglé à des con- 
uites aussi dégingandées que les nôtres. 
C'est un assez bon miracle que «os fonds 
soient bons , sans nous demander des de- 
hors fort réguliers. Je vous trouve heurçuK 
d'avoir devant vous le plaisir de voir C..„ 
Pour moi j'ai derrière , celui de l'avoir vu 
dont je suis au désespoir. Car , en un mot , 
son esprit est fait pour plaire au ipien. Je 
îi'avois rien trouvé en son absence qui me 
pût consoler de lui. Il m'aime comme j'ai^ 
me qu'on m'aime. Ainsi je perds ma joie, 
TomcVÏU. Z 
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èc la doaceur de mst viîe en le perdaor« 
J'admire par quels enchaînements sa des^ 
tinée le porte à deux cents lieues de moi , 
et son intérêt m'y fait consentir comme 
It mien propre. Adieu, Comte, écrivons- 
nous, er prenons courage contre nos enne- 
mis. Pensez-vous que je n'en aie pas , mot 
qui vous parle ? Je fais mes compliments 
à toutes vos Dame^. Madame de G.... vous 
fait les siens de très-bonoe grâce. Je ne 
^uis pas accoutumée à la voir grosse, j'ea 
suis scandalisée aussi-bien que vous« 



LETTRE X. 

A Paris f ce € Juillet i€j9. 

3 E me presse de vous écrire, afin d'effacer 
promptemcnt de votreespritle chagrin que 
.ma dernière y a mis. Je neTeus pas plutôt 
écrite que je m'en repentis. M. de C... me 
voulue empêcher de vous l'envoyer, mais 
je ne voulus pas perdre ma lettre , toute 
méchante qu'elle étoit , et je crus que je 
ne vous perdrois pas pour cela ,: puisque 
fous ne m aviez pas perdue pour quelque 
chose de plus. Nousne nous perdonspoinc 
de notre race : nos liens s'allongent quel- 
quefois, mais ils ne se rompent jamais. Je 
sais ce qu'en vaut l'aune : après mon çir 



r 
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périence , je pouvois bien hasarder le pa*^ 
quet. Il esc vrai que j'étois de méchante hu- 
meur. Je n'eus pas la docilité de démon* 
ter mon esprit pour vous écrire. Je trem- 
pai ma plunie dans mon fiel, et cela corn: 
posa une sotte lettre atftere , dOnt ;je vous 
fais raille excuses. Si vous fussiez entré 
une heure après dans ma chambre » nous 
Dous fussions moqués de moi ensemble. 
Nous voilà donc raccommodés. V ous se- 
riez bien heureux si nous étions quittes : 
mais , bon Dieu ! que je vous en dois en* 
côre de reste , que je ne vous paierai ja- 
,mais! Monsieur de C... vous dira comme 
je suis ; malgré mes cheveux blancs , il 
vous redonnera peut-être du goût pour 
moi. Il m'aime de tout son cœur , et je 
vous jure aussi que je n'aime personne plus 
que lui. Son esprit , son cœur et ses senti- 
ments me plaisent au dernier point. C'est 
un bien que je vous dois : sans vous je ne 
l'aurois jamais vu. Vous Taurez bientôt ^ 
vous serez bien-aise de causer avec lui. Il 
vous dirala mort de Ma o a me et avec elle 
celle de toute la joie, tout l'agrément , et 
tous les plaisirs de la Cour. Adieu , Comte, 
point de rancune,ne nous tracassoos plus. 
J'ai un peu de tort; mais qui n'en a point 
en ce monde ? Je suis bien-aise que vous 
reveniez pour ma fille. ^Demandez à M, de 
Cm.m combien elle est jolie. Monrrez-lui 

Z ij 
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J5ia lettre, afin qu'il voie que si j.e fais lc$ 
;Xnaux, jeiais les médeçiaes» 



X E T T R E X f. 

^ JParis f ce i$ Dccembre t ^74. 

Y OIXA M. fle p.... à jqui je^parloîs de 
.VQUS avec plaisir ec.dèplaisir. Xe ne vous 
jais pas valoir la douleur que. j'ai de ] état 
de votre fortune :.ce seroit vouloir exçro* 

auer des recQnooissances. Quand je vois 
es gens fort.heureux , je suis au déstrspoir. 
X^ela n'est pas d une belle arae ; mais Ijfe 
jnoyen aussi desouffrir des coups de ton- 
jierre de bonheur? Je vous remercie de 
yotre canipliment sur l'açcouchemçnc 4e 
jna fille; c!en est trop pour une troisien\c 
iille de G.... J'aime fort que vous vous 
amusiez à notre belle et ancienne Chevaljc- 
irie, cela me fait un plaisir extrême. La let- 
tre que vousme faites l'honneur de m'ecd- 
je pour me déxlijer notre généalogie, est 
itrop aimable et trop obligeante. Il faur 
droit être parfaite , c'est- à- dire,, n'avoir 
|)ointd'ambur-4)ropré,pourn'êtrepasscn- 
.sible à des louanges si bien assaisonnées. 
]Ellcs sontmêmejchoisiesjet tournées d'une 
panière que si l'on n'y prenoit garde , on 
M iais^erolt aller àja douceur de croirez a 
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au Comte de^ Bussy-Rabutin, %6^ 
mériter une partie , quelque exagération 
qu'il y ait.Vous dcvriez,nîon cher Cousin; 
avoir toujours été dans cet aveuglement, 
puisque je vous ai toujours^ aimé, et que' 
je n'ai jamais mérité votre, haine. N'ètr 
parlons, plus , vous réparez trop bien le 
passé, et d*une maniéré si noble et si iiâ.- 
turelle, que je veux bien présentement vous 
en devoir le reste. Adieu , Comte. C'est 
grand dommage que nos étoiles nousaientr 
séparés. Nous étions bien propres à vivre 
dans une même ville : nous nous enten- 
dons, ce me semble , à demi-mot. Je ne 
me réjouis pas bien sans vous; et si' je ris, 
cela ne passe pas le nœud de la gorge. M. 
de P..;,, me paroîc passionné pour vous. Je 
voudrpis bien , comme dit le Maréchal de 
Grammoiit , que ce qu'il a dans la tête 
pour vous, pnt passer dans tine autre têt^ 
que' je dirois bicn.. 



tE. TTRE XIL 

A Faris , ce %$ Janvier t€jt^ 

V oiLA, Monsieur, tout ce que r Abbé 
de C'^^^ sait de notre maison , dont vous 
avez dessein de faire une petite histoire. Je 
voudrois que vous n'eussiez jamais fait 
Qie cela. Nous sommes très-obligés àM, 

Z iii. 
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du Bouchée ; il nous démêle fort , et nous 
fait valoir en des occasions qui font plai- 
sir. En vérité, c'est peu de n avoir que moi 
pour représenter ici le corps des Rabutins. 
Je suis transplantée , et ce que Ton dit soi- 
même , outre qu'on ne voudroit guère 
souvent parler sur ce chapitre, ne fait pas 
un grand effet. J'aurois eu une grande joie 
que vous eussiez voulu faire de notre nom 
tout ce qui étoit en vos mains. Adieu , 
mon pauvre Rabutîn , je dis celui qui eût 
bien fait de l'honneur à ses parents , s'il 
avoir plu à la destinée. 



LETTRE X II L 

A Paris f ce %$ Janvier i/?7i% 

Hi NCORE une fois je loue fort le dessçîn 
quç vous avez pris de faireune petite histoi- 
re de notre maison. Je vous souhaite la eon* 
tinuaiîon de votre philosophie, et à moi 
celle de votre amitié. Elle ne sauroit pé- 
rir, quoi que nous puissions faire : elle est 
d'une bonne trempe , et le fond en tiefit à 
nos os. Ma fille vous fait mille compliments 
et mille adieux , elle s'en va au diantre eti 
Provence, je suis inconsolable de cette 
séparation, j'embrasse mes chères nièces. 



au Comte de Bussy •Rahutln, tjt 
LETTRE XIV. 

^ Paris , ce t$ Mai J^jr» 

Je vous écris dans la cellule de notre pe- 
tite Sœurd^ Sainrc-MarieJ'aime cette niè- 
ce , je lui trouve de l'esprit , et ui\e piété 
iqui me charme , et qui me donne de Tenvie : 
car après ^tout , ition pauvre Cousin , rien 
n'est si bon ni si solide qite la pensée de 
«on salut. Voici une créature qui en est 
iiniquenvenc occupée. Cela fait que je Tho- 
norc contre l'inclination naturelle que j au* 
.rois de ne la pas trofj respecter. Je la quitte 
pour vous dire que je loue fort Inoccupa- 
tion que vous vous donnez présentement. 
Elle est digne de votre esprit , et je m'en 
réjouis par avance pour l'intérêt de nps ne- 
veux , qui trouveront un grand goût à ces 
Mémoires. Je pars demain pour aller ea 
Bretagne. J'y serai jy&qu à laToussaints, La 
pauvre G..,, est sous son soleil de Proven- 
ce. Si les honneurs qu'on lui fait pou voient 
la rafraîchir un peu , elle seroit bien heu- 
reuse: mais je doute que rien la puisse coni- 
sofer entièrement de nous iivoir quittésé. 
Ecrivez, Monsieur le Comte , écrivez-raoî 
dans ma Province , et croyez que vous n'ê- 
tesgtiere moins bien auprès de moi ^ qu'aux 

Z iv 
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près de notre petite sœur, à la réserve qu'el- 
le vous respecte comme son père, et que 
je vous honore comme mon cousin. 



LETTRE XV. 

A Taris ^ c€ *$ Jjiia tSyt^. 

J\/loN Dieu , Monsieur, que votre lettre 
est plaisante, et que jesuis impertinente de 
vous attaquer toujours! Vous me faites voir 
si clairement que j'ai tort, que je n'ai pas le 
root à dire, et je suis telle ment résolue de 
m'en corriger , que quand vos lettres dé- 
sormais devioieirt être aussi froides qu'el^ 
les som vives , il est certain que je ne vous 
donnerai jamais" sujet d'écrire sur ce ton. 
Au milieu de mon repentir , à l'heure que 
je vous parle , il me vient encore des ai- 
greurs au bout de ma plume ; ce sont des 
tentations du diable , que je^ renvoie d'où 
elles viennent/ Le départ de ma fille m'a 
causé des vapeurs noires ; je prendrai 
mieux mon temps quand je vous écrirai 
une autre fois ; et de bonne foi jp ne vous 
fkherai de ma vie. 

J^aimefort que vous vous amusiez à no- 
tre belle et ancienne Chevalerie ; l'Abbé 
vous prie delui faire part de votre dessein;^ 
il a fait une litanie de S***iil veut travail* 



au Comte de Bussy-Kahutin. ay j 
1er à nos. Rabutins ^ écrivez-lui* quelque 
chose qui puisse eixibellir son histoire; je 
ne trouve rien de si proche qued être d'une 
même maison ; il ne faut pas s étonner si 
loo s'intéresse ; cela tient dans la moelle 
3es os y au moins à moi. Cest fort bien fait 
à vous.d'avoir tous nos titres, je suis hors 
de la famille, et c'est vous qui devez tout: 
soutenir;. Adieu ,. mon cher Comte ;. écri- 
voDS<iousua.peu sans nous gronder, pour 
voir comment nous nous en trouverons ; 
si cela nous énnuie^nous serons toujours, 
sur nos pieds pour nous faire quelque pe« 
tire querelle d'Allemand sur d'autres su- 
jets.; cela s'entend. Ce qui me plaît de tout 
ceci, c'est que nous éprou vous labonté de 
nos, cœurk qui e§t inépuisable^ s 



LETTRE XVI. 

A, ParhpCe a^ Juillet tSjj*. 

Je trouve fort plâisaiït, mon Cousin , que 
ce soit précisément dans la chambre de no- 
tre petite Sœur de Sainte-Marie, que l'en- 
vie me prenne de vous écrire. Il sembleroît 
quasi que notre amitié £!it fondée sur Ilâi 
sainteté de notre grand'mere. Le moyea. 
d'^n juger autrement» en voyant que tant 
d'autrea lieux oïl je vous ai voi ^^ me foa& 



^74 ^^ttres de Mad. de Sévignê 
moins souvenir de vous que celui-ci où je 
ne vous ai vu de ma vîe. Vous avez ici une 
fille" qui contribue à ce miracle. Elle n est 
non plus sotte que si elle vous voyoitcous 
les jours , et elle est aussi sage que si elle 
ne partoit pas de Sainte-Marie. C'est une 
créature dont le fonds est d'un christianis- 
me fort austère , chamarré de certains 
agréments de Rabutin qui lui donnent un 
charme extraordinaire. Je doute que tous 
vos^utres enfants valent mieux que celle-^ 
ci. Mais en voilà assez pourlui donner de la 
vanité. J'ai été huit mois en Bretagne , 
pendant lesquels je ne me suis jamais trouvé 
assez d'esprit pour vous écrire J'ai eu des- 
sein de ressusciter notre commerce à mon 
retour, et je commence ici, Bonjour, 
bonne œuvre. Je ne vous dirai point de 
nouvelles , et je ne vous parlerai point du 
prochain. Vous savea tout ce qui se passe , 
au moins je le veux croire : car je ne crois 
pas qu'il soit trop sûr d'écrire de certaines 
choses. Il y a des comédies nouvelles dont 
j'ai la vanité de croire que vous jugerez 
comme moi. Adieu , mon Cousin , vous 
ne sauriez croire combien je mérite Fhoa- 
leur de votre amitié. 



£u Comte de Bussy-^Rahutin. %j^ 

LETTRE XVII. 

^ Paris , ce %4 Avril i6j%% 

u) AVEZ- VOUS bien que je reçus hier seule» 
ment votre lettre du 19 Mars par cet hon- 
nête marchand qui fait crédit , et qui ne 
pressepas trop? Plût à Dieu qu'il s'en trou- 
▼âr ici présentement d'aussi bonne compo» 
sition ! Ils sont devenus chagrins depuis 
quelque temps. Chsicun sait si j;e nedis pas 
vrai. On est au désespoir » on n a pas un 
sou y on ne trouve rien à emprunter , les 
fermiers ne paient point , on n'ose faire 
dé la fausse monnoie , on ne voudroit pas 
se donner au diable , et cependant tout le 
monde s'en va i Tarmée avec un équipa^ 
ge. De vous dire comment cela se rait, il 
n'est pas aisé. Le miracle des cinq pains 
n'est pas plus incompréhensible. Je vous 
trouve fort heureux dans votre malheur > 
de ne point aller à la guerre. Je serois fâ- 
chée que depuis long-temps vous n'eussiez 
obtenu d'autre grâce que celle d'y aller,. 
C'est assez que le Roi sache vos bonnes 
intentions. Quand il aura besoin de vous» 
il saura bien où vous prendre j et comme 
il n'oublie rien , il n'aura peut-être pas 
ouJt>lié ce que vous valez. En attendant » 
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jouissez du plaisir d'être présentement le- 
seul homme de votre volée qui puisse se 
vanter d'avoir du paim 

Je ne sais si je ne vous ai pas parlé dc^ 
<iuelques-unes de vos lettres au Roi^mais 
je les aime toujours. J'ai vu au Collège de 
Clermont un jeune-Gentilhomme qui pa- 
roît fort digne d'être votre fils. Je lui ar 
fait une petite visite , je Fenverrai quérir 
Tun de ces jourspour dîner avec mai. Je 
soupai Tautre jour avec Mamcampctâvec 
sa sœur h Maréchale d Estrées, Elle me 
dit qu'elle iroit voir notre Rabutinau Col- 
lège. Nous parlâmes fort de vous elle et 
moj. Pour Maoicarmp-et moi nous ne fi- 
nissons point en quelque endroit que nous 
soyons» mais d*un souvenir agréable, vous 
regrettant, ne trouvant rien qui vous vail- 
le, chacun de nous redisant quelque mor- 
ceau de^otre esprit; enfin vous devez être 
fort content de nous. Je ne sais si vous sa- 
vez que les Maréchaux d'Humieres et de 
Bellefond^ont exilés pour ne vouloir pas 
obéir à Monsieur de Turenae ^uand les 
ajunées seront joiùtes^. 
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X E T T R E X V I I T. 

A Fans fCe 4 6 Mai iSjx, 

Jifaudroît que je fusse bien changée pour 
ne pas entendre vos^turlqpinades , et tûu6 
les beaux endroits^dc vos lettres. Voussa- 
vezbien , Monsieur leComce>jqu'autrefoi« 
nous avions le don de nousentçndreavant 
que d'avoir parlé. L'un de nous répoadoit 
/ort bien ice que Tautre.avoitca vie de di- 
re j et «inousn eussions pjQint vouju nous 
donner le plaisir de prononcer assez faci- 
lement des paroles, notre intelligence au- 
jToit qu^si fait tous let) frais de la conver- 
sation. Quand on s est si bien entendu., oti 
aie peut jamais devenir pesant. Cest une 
jolie chose à mon g^ré que d'entendre v1- 
^te, cela fait voir une vivacité qui plaît, et 
dont l'amour-propre-sefak-UH grénofa- 
pareil. Monsieur de la Rochefoucauld dit 
vrai dans ses maximes : Nous aimons mieux 
ceux qui nous entçndent bien , que ceux 
qui se font écouter. Nous devons nous ai- 
mer à la pareille, pour nous être toujours 
«i bien entendus. Je voais prie de parler 
toujours de moi à tous venants, et de ne 
perdre pas le temps de donner quelques 
2)etits traits de votre façon ^u panégyrique 
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que fait de moi la Marquise de Soyex 

alerte, et vous placez entre deux périodes 
avec autant d'habileté , qu'elle a de facili- 
té à parler. 

Nous ne savons ici aucunes nouvelles. 
Le Roi marche, on ne sait où. Les desseins 
de S^ M, sont cachés comme il le souhaite^ 
Un Officier d'armée mandoit lautre jour 
i un de ses amis qui est ici : Je vous prie 
de me mander si nous allons assiéger Macs* 
tricht j ou si nous allons passer Tisser. 

Jevous assure que cette campagne me 
fait peur. Ceux qui ne sont point à l'ar- 
mée, par leur malheur plutôt que parleur 
volonté , ne me paroissent point maiheu* 
reux. Une marque que le Roi n'est pasfa- 
tigué de vos lettres , c'est qu'il les Ht ; il 
lie se contraindroit pas. Adieu, Comte, je 
suis fort aise que vous'aimiez mes lettres ^ 
c'eet signe que vous ne me haïssez pas.. 



LETTRE XIX. 

A Paris f ce t^ Juin iGjx* 

^'hi présentement dans ma chambre votre 
grand garçon. Je Tai envoyé quérir dans 
mon carrosse pour venir dîner avec moi» 
Mon oncle l'Abbé qui yétoit aussi, apré- 
l^enté d'abord à mon neveu un gjrand pa«>^ 
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pier plié , eç l'ayant ouvert il a trouvé que 
C'étoit une généalogie de Rabutin. Il ea 
a été fort réjoui ; et il s'amuse présente- 
ment à regarder d'où il vient. Si tout d'ua 
train il s'amuse à méditer où il va , nous 
ne dînerons pas si- tôt; mais je lui épargne- 
rai la peine de faire cette méditation , en 
l'assurant qu'il va droit à la mort , et aune 
mort. assez prompte , s'il fait votre mécier, 
comme il y a beaucoup d apparence. Je suis 
certaine que cette pensée ne l'empêchera 

pas de dîner : il esc d'une trop bonne race 

Sour être surpris d'une si triste nouvelle, 
laisenfinjene comprends pas qu'on puisse 
s'exposer raille fois, comme vousavez fait, 
ft qu'on ne soit pas tué mille foisaussi. Je 
suis aujourd'hui bien remplie de cette .ré- 
flexion. La mort de Monsieur de Longue- 
ville , celle de Guitry, de Nogent, et de 
plusieurs autres ; les blessures de Monsieur 
le Prince, de Marsillac, de Vivonne , de 
Monrevel , de Revel , du Comte de Saux , 
deTermes^j et de mille gens inconnus , me 
donnent une idée bien funeste de la guerre. 
Je ne comprends point le passage du Rhin 
à la nage. Se jetter dedans à cheval com- 
me des chiens après un cerf, et n'être ni 
noyé , ni assommé en abordant , tout cela 
passe tellement mon imagination que la tê- 
te m*eo tourne. Dieu a conservé mon fils 
jusquesiciî mais peut-on comptersureeux 
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qui sont à la guerre ? Adieu , raoa cher 
<:ousin , je m'en vais dîner. Je trouve votre 
fils bien fait et aimable. Je suis fort aise 
que vous aimiez mes lettres. On ne peut 
être à votre goût sans beaucoup de vanité. 



LETTRE XX. 

A Moitjeu , <€ %%JuilUt iSyx^ 

OU"S dites toujours des merveilles , 
Monsieur le Comte , tous vos raisonne- 
ments sont justesj et il esc fort vrai que 
souvent a la guerre révéneraentfait un hé*- 
ros ou un étourdi. Si le Comte de Guiche 
avoit été battu en passant le Rhin, il au- 
Toit eu le plus grand tort du monde, puis- 
qu'on lui avoit commandé de savoir seule- 
ment si la rivière éroit guéable; qu'il avoit 
mandé qu'oui , quoiqu'elle ne le fôt pas ; 
et c'est parce que ce passage a bien réussi 
qu'il est couronné de gloire. Le conte du 
Prince d'Orange m'a réjoui. Je crois, ma 
Foi, qu'il disoit vrai, et que la plupart des 
filles se flattent. Pour les Moines , je ne 
|)ensois pas tout à faiic comme eux ; mais 
il ne s'en falloit guère. Vous m'avez fait 
.plaisir de me.désabuser. Je commence un 
peu à reçpirer. Le Roi ne fait plus que 
voyager , et prendre la Hollande en che- 
min faisant. Je n'avois jamaistantprisd'ia- 

térêt 
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rérêt à la guerre , je Favoue : mais là raison 
n'en est pas difficile à trouver. Mon fils 
n'étoit pas commandé pour cette occasion» 
Il est Guidon des Gendarmes de Monsei- 
gneur le Dauphin , sous Monsieur de là 
Trousse : je l'aime mieux là , que Volon- 
taire. J'ai vu un petit mot d'Italien dans 
Votre lettre j il me sembloit que c'étoit 
d'un homme qui l'iapprcnoit , et plût S 
Dieu ! Vous savez que j'ai toujours trouvé - 
que cela manquoità vos perfections. Ap- 
' prenez-le, mon Cousin, je vous en prie , 
vous y trouverez du plaisir. Puisque vous 
trouvez que j'ai le goût bon , fiez vous-en 
à moi. Si vous n'aviez pas été à Dijon oc- 
cupé à voir perdre le procès du pauvre 
Comte de Limoges, vous auriez été en ce 
pays quand j'y ai passé j et suivant l'avis 
queje-vousaurois donné, vous auriez sa 
de mes nouvelles chez mon cousin de Tou- 
lonjon : mais mon malheur a dérangé tout 
ce qui. nous pouvoit faire trouver à ce 
rendez-vous qui s'est trouvé comme une 
petite maison de Folémon. Madame de 
Toulon jon ma tante y vint lundi me voir , 
et Monsieur Janninm'a priésnnstamment 
de venirici , que je n'ai pu lui refuser. Il me 
fait regagner le jour <jue je lui donne par un 
relais :quinie mènera, demain coucher à 
Çhâlons, comme je l'avois résolu. J'ai 
trouvé cette maison çmbellie de la moitié 
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depuis seize ans que j'y étois venue : niais 
je ne suis pas de même V et le temps qui 
a donné de 'grandes beautés à ses jardins t 
m'a ôté un air de jeunesse que je ne pense 
pas que je recouvre jamais. Vous m'en 
eussiez rendu plus que personne pap la joie 
que j'aurois eu de vous voir , et par les 
épanouissements de rate à quoi nous som- 
mes fort sujets quand nous sommes ensem- 
ble. Mais enfin Dieu ne Ta pas voulu , 
ni le grand Jupiter qui s'est contenté de 
sne mettre sur sa montagne , sahs vouloir 
me faire voir ma fanjMIe entière. Je trouve 
Madame de Toulonjon ma cousine fort 
jolie et fort aimable. Je ne là croyois pas 
si bien faîte, ni qu'elle entendît si bien les 
choses. Elle m'a dit mille biens de vos 
filles , je n'ai pas eu de peine à le croire. 
Adieu , mon Cousin, je m'en vais en Pro- 
vence voir cette pauvre G.... Voilà ce qui 
s'appelle aimer. Je vous souhaite tout le 
bonheur que vous méritez* 



LETTRE XX I. 

A Grignan , ce %s Juillet 1^7 ji 

, V OX7S voyez bien , mon cher Cousin , 
que nie voilà à Grignan^ Il y a justemeat 
«0 aa que j'y vins» |e vous éa:ivi$ avec 



r 
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ootre ami C... qui passa deux mois avec 
nous. Depuis cela Tai été dans la Proven- 
ce me pFomener. Tai passé Ibiver à Âîk 
avec ma fille. Elle a pensé mourir en ac- 
Couchant', et moi de la voir accouche^ si 
.malheureusement. Nous sommes revenu^ 
ici depuis quinze jours » et j'y serai jusqu'au 
mois de Septembre que j'irai à Bourbilly , 
où je prétends bien vous voir. Prenez dès à 
présent des mesures , afin que vous ne soyez 
pas à Dijon. J'y veux voir aussi notre grand 
cousin de Toulonjon ^ mandez-le-lui. Je 
vous mènerai peut:êtrc notre cher C,.in 
Il m'est venu trouver ici , et nous avions 
résolu de vous écrire quand j'ai reçu votre 
fcrtre. Vous le trouverez pour les mœur^ 
aussi peu réglé que vous l'avez vti ; mais 
il sait mieux sa Religion qu'il nesavoit^ 
et il en sera bien plusdamné,»s'il ne pro- 
fite de ses lumières^ Je Taime toujours^ et 
son esprit est fait pour me plaire. Quc 
dites-vous de la conquêce de Maestricht? 
Le Roi seul en a toute la gloire.. Vos mal- 
heurs me font une tristesse au cœtir qui: 
me fait sentir que je vous aime. Je laisse* 
k plume àr notre ami»; Nous serions, tropr 
heureux si nous le cuvions avoir dan^ 
iK)tre délicieux châ]fa§ de Bourbilly. Ma 
£lk vous fait une amitié >. quoique vous- 
* se songiez pas à elle*. 
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LETTRE X X I L 

A Crignan^ ce %j Août tCys* 

JcjN vérité, mon Cousin, jesuisfort aîse 
que vous soyez à Paris. Il me semble que- 
c'est là le chemin d'aller plus loin , et je 
n'ai jamais tant souhaité de voir aller quel- 
qu'un à de grands honneurs ^ que je l'ai 
souhaité pour vous quand vous étiez dans 
le chemin de la fortune. Elle est si extra- 
vagante , qu'il n'y a rien qu'on ne puisse 
attendre de son caprice: ainsi j'ai toujours 
un peu d'espérance. Vous avez tant de 
philisophîe que l'un de ces jours je vous 
prierai de m'en faire part pour ra'âider à 
soutenir vos malheurs' et mes chagrins. Je 
me console^le ne vous point voir à Bour- 
billy , puisque je vous verrai à Paris. Je 
voudrois bien que ma fille vous y pût faire 
son compliment elle-même : mais dans 
rincertitude , elle vous le fait ici^t elle ejt 
Monsieur de G**^ 



^ 
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LETTREXXIir. 

A^Paris y€£ s Septembre tG')4^. 

V OTR'E médecin gui dit qpe mon mat 
sont desvapeurs,et v.ous qui me propo- 
se2^ le moyen d'en guérir , a'êtes pas lc& 
gremiers qui nv.'avez conseillé de me met- 
^ tre dans les remèdes spécifiques ; mais \% 
raison de navoîr point eu de précautioa 
pour prévenir ces vapeurs , m'empêchera 
d'en guéFir>Le.désint€res8ement dbntvou& 
voulez que je vous loue dans le conseil 
que vous me donnez , n'est pas si estima- 
ble qu'il Tauroit été du temps de notre belle 
jeunesse:: peut-être qu'en ce temps là vous^ 
auriei eu plus de mérite^ .Q"^ ^^ ^ 
soit , je me porte bien; et si je meurs de 
cette maladie,, ce sera tfûnc belle épée> 
et je vous laisserai le soin de mon épiu- 
phe. Que dites-vous de nos victoires? Je 
n'entends jamais parler de guerre que je 
ne pense à vous. Votre charge vacante m'a 
frappé le cœur. Vous savez de qui elle 
est remplie. Le Marquis de Renel n'étoit- 
Hs pas de vos amis et de vos alliés ? Quand 
]e vous vois chez vous dans le temps où 
' nouSiSommesi j'admire le bonheurdu Roi 
de se pouvoir passer de tant de brave9gea& 
qq/il Uûase iautibsc 
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sèment pour Commercy ;^ mais il ne parlô^- 
point cPy aller. Je crois^ que vous le trou- 
verez plutôt ici. C'est notre intérêt 'qu'il . 
y passe l'tiiver , c'est Thomme de la plusr 
charmante société qu'on poisse voir. 

Ma fille est fort contente de ce que vous, 
lui écrivez , ,ibrfy a rien de plus galant y 
elle vous promet de vous éerire.au pre-r^ 
mier jour de la bonneencre.Mpn fils vous 
^•end mille grâces de votre souvenir. Il est 
V4*ai que d être au poste où étoient les Gen-» 
darraes au conabat de Senef , c'est préciser 
ment être pasaépar les armes* Quel bon- 
heur d'en être revenu ! Adieu , ,mon cheo 
Cousin. 



i E T T R E X X V: 

A.P or is ,. ce. xi^ Janvier tÇjs^ 

Je songe fort souvent à vous^ mon Cou-r 
»n » .et je ne trouve jamais la Maréchale 
d'Humiere&^ue nous ne fassions pour le 
moins chacune un soupir à votre intention^ 
Elle est toute pleine de bonne volonté ^ 
aussi-bien que moi; et tous nos désirs n'a- 
vancent pas dHm moment larrangement de. 
la Providience.Car j*yxrois,mon Cousin^ 
c'est ma philosophie. Vous de votre côte 
tt moi du ipien i^ avec des £ensées diffé^ 

reates^ 
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rentes , nous allons Iç même chemin ; nous 
visons cous deux à la tranquillité , vouspàr 
vos raisonneioenss^ et moi par ma spunits* 
sion. La force de votre esprit , et la doci- 
lité du mien nous conduisent également 
au mépris de tout ce qui se pas^ ici*bas. 
Tout de bon c'est peu de chose ; nous . 
avons peu de part à nos destituées : tout 
est entre les mains de' Dieu, Dans de si 
solides pensées y j^gez si je suis capable 
de comprendre votre tranquillité. 

Que diteS'Vous.de nos heureux succès ^ 
tt de la bell^ action qu'a (ait Monsieur de 
Turenne, en faisant repasser le Rhin aux 
ennemis? Cette fin de campagne nous met 
dans un grand repos , et donne à la Coar 
une belle disposition pour les plaisirs. Il y a 
un opératout neuf qui est fort beau Je laisse 
la plume à Madame de G...., mon Cousin» 
je dis la plume ', car pour Tencre vous sa- 
vez, qu'elle en a de toute particulière. 

De Madame de G....» 

Je n'ai point trouvé de papier noir , c'est 
ce qui m'a fait résoudre h me servir de Teh- 
cre la plus noire de Paris. Il n'est festin que 
d'avaricieux , voyez comment celle de ma 
itiere est effacée par la mienne. Te n'ai plug 
i craindre que les pâtés qui sont presq»^ 
indubitables avec une encre de cette épais^ 
seurî maïs enfin , il faut vous servira VO^ 

Tome VIII. Bb 
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son , qu'elle raéritcroit de persuader les 
gens en votre faveur ; mais Theure n'est 
pas venue. Celle du départ de tout Je mon- 
de approche. On avoic parlé de la paix ^ 
et voutf'^vez même le changement des 
Fléniporentiaires; mais eoattendant on va 
toujours à la guerre, et les Gouverneurs 
et Lieutenants-Généraux des Provinces , à 
leurs charges. Toutes ces séparations me 
touchent sensiblement. Je pense aussi que 
Madame de G... ne nous quittera pas sans 
quelque émotion : elle m'a prié de volis 
faire mille amitiés pour elle. Vous avez 
raison d'être content de son cœur : elle ne. 
perd pas une occasion de me faire voir l'esti- 
me qu'elle a pour vous ; et moi je veux 
parler de celle que j'ai pour ma nièce de 
Bussy . Elle pense comme vous, et ce qu'elle 
m'a écrit me fait souvenir de vos manières. 

A Madsm^selle de Bussy ^ depuis Mar* 
quist de Coligny. 

Je vous souhaite , ma très-chere , un 
très-bon et un très-agréable époux. S'il est 
assorti à votre mérite, il ne lui manquera 
rien. 

Au Comte de Bussy. 

Comme j'écris ceci , je reçois une lettre 
{>ar laquelle on. me mande que ce mari est 
trouvé. Je trouve plaisant que cette nou^^ 
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velle soit arrivée justement à cet endroit. 
Je vous conjure, mon caer Cousin, de 
m'en écrire le détail. Pour le nom , il est 
comme on Icpourroit souhaiter, si on le 
faisoit faire exprès. Je vous demande un 
petit mot de la personne et de sa demeure» 

A MademoiselU de Bussy, 

Ma chère nièce, je pi^nds un extrême 
intérêt à votre destinée. Ma fille vous fait 
ses compliments par avance , et vous em- 
brasse de tout son cœur. 

Adieu , l'aimable père , et Faimable fil- 
le, je suis tout à vous. 



LETTRE X DC V I l: 

A Paris ^ ce xo Mai tG'js» 

JE pense cfue je suis foHe de ne vous avoir 
point encore écrit sur le mariage de ma 
^nicce: maisjesuis,çn vérité, comme folle , 
en c'est la seule bonne raison que j'aie à 
vous donner. Mon fils s^en va dans trois 
purs à l'armée > ma fille dans peu d autres 
en Provence : il ne faut pas croire qu'a- 
vec de telles séparations je puisse conser- 
yer cç que j'ai de bon sens. Ayez donc pi- 
tié de iqoi , et croyez qu'au travers dérou- 
tes mes tribulatloQSi je sens routes les in jus* 

B b ii; 
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tices qu'on vous a faîtes. J'approuve extrê- 
mement ralliance de M. de Coligny : c'est 
un établissement pour ma nièce , qui me 
paroît solide ; et pour la peinture du Ca- 
vaKer , j'en suis contente sur votre parole. 
Te vous fais donc mes compliments à tous 
deux , et quasi à tous trois : car je m'ima- 
gine qu'à présent vous n'êtes pas loin -les 
uns des autres. Adieu, mon cher Cousin^ 
adieu , ma cherc tiiece. 



LETTRE XXVIII, 

A Paris , ce S Août tSjs, 

Je ne vqus; parle glus du diépajrt de ipa 
fille, quoique j'y pctjse toujours , et que je 
ne puisse jamais bien m'accoururaer à vivre 
sans elle : mais ce chagrin ne doit être que 
pour moi. Vous me demandez où je suis., 
comment je me porte , et à quoi je m'a- 
muse. Je suis à Paris , je me porte bien , 
et je m'amuse à des bagatelles. Mais ce 
style est un peu laconique, je veux re- 
tendre. Je serois en Bretagne où j'ai nwlle 
affaires sans les mouvements de cette Pro- 
vince, qui la rendent peu sure. Il y va.si« 
mille hommes commandés par Monsieur 
deFourbin. La question est de savoir Pef- 
fet de cette punition. Je L'attends ; et si ki 
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i^pentir prend à ces mutins , et qti*ils ren-* 
trent dans leur devoir , je reprendrai le fit 
de monvoynge,.et j'y passerai urne partie 
de Fhiver. J'ai bien eu deS' vapeurs ; eo 
cette belle santé que vous avez vue si 
triomphante a reçu quelques attaques donc 
jemc suis trouvée humiliée^ comme si j'a-* 
vois reçu un aiFuonn 

Pour ma vie, vous ta cotmoîssez^ aussi: 
On la passe avec cinq ou six. amies donc là^ 
société plaît, et à mille devoirs à quoi l'on? 
est obligée , - et ce n*est pas one petite af- 
faire. Mais ce qui me fâche, c'est qu'en ne 
faisant rien. Us jours se passent , et l'onp 
vieillit , çr Kon. meurt* Je trouve cela bienC' 
mauvais. La vie est trop courre: à peine 
avons*nous passé la jeunesse, que nous nous ^ 
trouvons dans U vieillesse. Je^voudrois- 
qu'on^eûtcenc^an» d'assurés, et le neste 
dans l'incertitucfc. Ne le voulez-vbus pas 
aussi , mon Cousin? Mais comment pour-* 
rion^î-nous faire? Manicce sera-de moti' 
avis. Selon le bonheurou lemalheur qu'el-^ 
le trouvera dans son mariage, eUe.n<5us^: 
en dira dés nouvelles,, ou elle ne-nous en 
dira pas. Q»oiq|u*il en soit , je sais bien^ 
qu'il n'y a pomt de douceur. ,. de commo- 
dité , ni d'ûgrément que je ne lui souhaite 
dans ce changement de condition. J'en par- 
le quelquefois avec ma nièce la Religieuse j 
k.k trouve très-agréjiblé et d'une, «ort^ ' 
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d'esprit qui fait fort bien souvenir de vous. 
Selon moi , je ne puis la louer davantage. 

Au reste , vous êtes un très-bon alma- 
nach : vous avez prévu en homme du roé* 
lier tout ce qui est arrivédu côté de T Aile* 
magne, mais vous n avez pas vu la mort d^ 
Monsieur de Turenne , nî ce coup de ca- 
non tiré au hasard , qui le prend seul en-> 
tre dix ou douze. Pour moi , qui voit en 
tout la Providence, îc vois ce canon char- 
gé de toute éternité. Je vois que tout y 
conduit Monsieur de Turenne ^ et je n'y 
trouve rien de funeste pourlui lensuppo*' 
sant sa conscience en bon état. Que lui 
faut-il ? Il meurt au milieu de sa gloire. Sa 
réputation ne pouvoit plus augmenter , il 
joaissoit même en ce moment du plaisir de 
voir retirer les ennemis , et voyoit le fruit 
de sa conduite depuis trois mois. Quelque- 
fois à force de vivre Vétoile pâlit. Il est plus 
sûr de couper dans le vif, principalement 
pour les héros dont toutes les actions sont 
si observées. Si le Comte d'** fût mort 
après la prise de** ou le secours de**, 
et le Maréchal du ** après la bataille de**, 
a'auroient-ils pas été plus glorieux ? M, 
de Turenne n a point senti la mort j con- 
fez -vous encore cela pour rien ? Vous sa- 
vez la douleur générale pour cette perte , 
et les huit Maréchaux de France nou- 
veaux. 
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Vaubrun a été tué à ce dernier combat 
qui comble M. de Lorge de gloire, il en 
faut voir la fin. Nous sommes toujourstran* 
%\B de peur jusqu'à ce que nous sachions si 
nos troupes ont repassé leRhin.ÂlorsyCom* 
me disent les soldats » nous serons péle-méle 
la rivière entre deux. Madame de G.,» est 
dans son château. Quelle destinée ! Provi- 
dence, Providçnce ! Adieu, mon cher 
Comte ! Adieu , ma très*chere nièce. JeÊiis 
faille amitiés à M. et à Madame de Tou* 
lonjoo. Je V^me fort cette petite Comtes^- 
se. Je ne fus pas un quart-d'heure à Mon* 
félon , que nous étions comme si nou& 
BOUS fussions connues toute notre vie i 
c'est qu'elle a delà facilité dac^Tespric ^ 
et que nous n avions point de temps à 
perdre. Mon fils est demeoré^n Flandres; 
il n'ira point en Allemagne. J*ai pensé à 
TOUS mille foia depuis tout ceci. 



LETTRE XXI X 

A Taris t ee %y Jioik iSjs* 

Je fais réponse à deux de vos lettres , raoa 
Cousin. Dans la première , vous me parle? 
siraisqnnableraenrdelamort de M.deTu- 
(enne, qu'il faut avoir un cœur de héros^* 
pour savoir le regretter comme vous fai- 
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tes,, n'ayant pas toujours été de vos amis. 
Dans làseLConde,vousmelouez trop. Vous 
trouvez que j'écris bien. Il est vra»! que vous 
êtes lîn si bon connoisseur , et vous^flac* 
tez si peu les gens, que j'ai peine à dou- 
ter de ce que vous me dites. Cependant 
jç ne sens point que je mérite une si di- 
gne approbation. Mais ne faites-vous pas 
une rema^rque que j'ai faite, qui est que ce. 
'qui passe aujourd'hui pour une victoire 
d'avoir repassé le Rhin sans a^voir été tail- 
lés en pièces, depuis la mort de Monsieur 
de Turenne, eût été un grand malheur s'il 
cûçété en-vie* Ce que vous écrivez au Roi 
sur ce sujet fait bien4e l'honneur au ftfe* 
réchat et à v^us aussi , mon pauvre Cou- 
sin. Le Maréchal de Gréquiest d^ns Tre* 
ves : si quelque balle a la commission de le . 
tuer^ \i crois qu'elle le trouvera aisément ^ . 
de la. manière eucagée dont on dit <;^!it. 
sicxpose. 

Monsieur le Frince est arrivé ï l'armée - 
-d'Alleoiagiie. B a dk à:destgeii$ qyi ) ont. 
Vil à Châlons, qu'il auroit bien souhaitédc 
eajusér. seulement.de.ux heures avec rom=* 
bre de Monsieur de Turenne, pourprciv- 
dre ses lumières sur la connoissance qu'il 
«voitdès affaires de ce pays-là. Si la goutte 
^ l*y vfent trouver au mois d'Octobre, com- 
me elle a fait tous les ans ,' ce sera uif . 
â^a^ge malheur. Vous avez » sans douce ^, 
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entendu louer le Chevalier de G.... sur lé 
passage du Rhin , on ne peut pas avoir été 
distingué plus agréablement ; et afin que 
je fusse contente du côté du Maréchal djs 
Crequi , la 'trousse y a fait des merveilles. 
Si Monsieur de Luxembourg fait quelque 
chose en Flandre, il faudra pour achever 
ma joie , que mon fils se fasse louer , et 
revienne en bonne santé; Je ne sais encore 
ce que je deviendrai. Les affaires de la 
belle Madelontne m'arrêtent ici. Je ne sais 
ce qui me tient que- je ne vous conte le 
procès dont il est question, tant je me sens 
en train de discourir, r pais je m'arrête ; 
car il se pourroit fort bien faire que vous 
ne seriez pas en humeur de m'écouter ^ 
et je veux vous^ plaire. Je veux que vous 
m'airaieî toujours c^rtiîne je vous.aime.. 



LETTRE XXX. 

Aux Rochers , ce s Oâohre x^js^ 

V OIUI donc lenuriage deMadcraoî- 
selle de Bussy tout assuré. Savëz-vous bieft? 
que j'en suis fort aise ? JZal reçu un corn- 

É liment très-honnête de Monsieur de Co- 
gny. Je vois bien que vous n'avez pas 
manqué de lui dire que je suis votre aînee^^ 
tfqvts mook approbation est uns chose qui 
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tout au moins ne lui sauroit faire de mat. 
A propos de cela , je vous veux fiiire urv 
petit conte qui me fit rire lautre jour. Un 
garçon étant accusé en J ustice d'avoir fait 
un enfant à une fille , il $*en défendoit à 
nés Juges , et leur disoit r Messieurs , je 
pense bien que je ny ai pas nui , mais ce 
n'est pas à moi Feafatit, Mon Cousin , je 
vous demande pard©a , je trouve cela na'tf 
et plaisant. S'il vous vient un petit codîc 
à la traverse , ne vous en contraignez pas. 
Mais po«r revenir à Monsieur deColi- 
gny , il est certain que mon approbation 
ne lui peut pas nuire. Salettremeparoîtdc 
très-bonsens j et touttiomme qui sait faire 
un compliment comme celui^là,aussi sim- 
ple et aussi juste^doit avoir de la raison et 
de l'esprit. Je le souhaite pour l'amour de 
ma nièce que j'aime fort. A tout hasard > 
lés leçons que vous lui donnez pour savoir 
s'ennuyer et se divertir , sont très-bonnes i 
en ménage. Je suis les règles que vous me 
donnez pour vivre long-temps : je ne suis 
pas au lit plus de sept heures ; je mange 
peu , j'ajoute à vos préceptes dennarchér 
beaucoup ,• mais ce que je fais de mal, 
c'est que je ne puis m'empêcher de rêver 
tristement dans dé grandes allées sombres 
que j'ai. C'est un poison pour nous que la 
tristesse,et c'estla source des vapeurs. Vous 
avez raison de trouver quece mal estdfanfr j 
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rimagitiation: vous l'avez parfaitement dé- 
fini., c'est le chagrin qui le fait naître , et. 
la crainte qui rentretient. Un admirable 
remède pour moi ,seroit d'être avec vous: ' 
le chagrin me seroit inconnu,et vous m'ap-. 
prendriez à ne pas craindre la mort. Il y 
a douze jours que je suis ici ; j'y suis ve- 
nue par la rivière de Loire : cette route 
est délicieuse. J'y ai vu jèn passant l'Abbé 
d'Effiatà Veret. Cette maison est admira- 
ble. Je vis aussi Vineuil à Saumur. Il est 
dévot : c'est un sentiment qui est bien na- 
turel dans le malheur et dans la vieillesse. 
Je les trouve moins patients que vous : 
c'est qu'ils ont moins de santé , de force 
d'esprit , et dç philosophie. 

J'ai été quelques-jours à Nantes , où M. 
de Lavardinet M. d'Harou'îs m'ont régalée 
en reine. Enfin , je suis arrivée dans ce 
ilésert, où je trouve des promenades que 
j'uî faites , et dont le plan me donne un 
ombrage qui méfait souvenir que je ne suis 
pas jeune. Le bon Âbbé ne m'a pas quit- 
tée. Nous pensons fort à régler nos af- 
faires , et je profite de ses bontés. Il n'y 
a rien de si juste €t de sibiep réglé que nos 
comptes : il ne manque qu'une ^petite cir- 
constance à notre satisfaction;c'est de re- 
cevoir de l'argent. C'est ce qu'on ne voit 
point ici , l'espèce manque , c'est la véri« 
té. Etes- vous aussi mal en Bourgogne { 
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Je ne crois pas passer ici l*hyver : maia 
sije retourne à Paris , ce sera pour les 
affaires de ma fille ; car il faut l'avouer^ 
j!ai une belle passion pour elle. Je ne dis 
rien de mon filsjcependanc je l'aime extrê- 
mement, et ses intérêts me font bien au- 
tant courir que ceux de ma fille. Adieu^ 
Comte. Mandez-moi un peu des nouvel- 
les de votrenoce.Langhac est un terrible 
nom pour la|frandeur et pour Tancien- 
tieté.Jelai enceodu louer jusqu'aux nues 
par le Cardinal de Rets II t&t dans la so- 
litude. Que dites-vous de la «beauté de 
cette retraite ? Le monde par rage de ne 
pouvoir mordre sur un si beau dessein , 
dit qu*il en sortira. Hé bien, tant mieux* 
Attendez donc gu il en sorte , et en atten- 
dant taisez-vous. Car de quelque côté 
qu'on puisse regarder cette action , elle 
est belle ; et si on savait comme moi 
qu'elle vient purement du désir de faire 
son salut , et de Thorreur de sa vie pas- 
:séei on ne cesseroit point de l'admirer. 



LETTRE X X X I 

Aux Rockers y et s^ Octobre t^js* 

V OILA, mon cher Cousine» la procu- 
ration que vous me faites rbooneur de me 
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demander pour le mariage de ma niecc 
On ne peut pas l'approuver plus que je 
fais.; je vous le mandai il y a huit ou dix 
jours. J'ai reçiKmême une lettre de notre 
amant , ^ui , par un excès de politesse,me 
demande n>OD approbation. Sa lettre esc 
droite, simple., disant ce qu'il veut dire 
d'uB .tour noble, et qui n^est point abymé 
dans la Convulsion des compUment^conH 
ine dit la Comédie. Enfin ,sur Tétiquettc 
fdii-iKai:, .on peut fort bien juger que c'est 
.un homme de bon s^hsec de bon esprit. Je 
Joins à cela'le goût qu'ila pour70trs,qu'on 
ne peut avoir qua proportion quon a da 
mérite ; '^t cette grande tiaissanc^ dont le 
Cardinal d< Rjetz m'a entretenue : je con* 
dus que nu nièce est fort lu:iu?e use d'a- 
voir si bien rencontré. M'entendez-vôu« 
bien ^ ma chère nièce , je m'en vais com- 
mencera vous mettre Ton auprès de l'au- 
«tre ;carjelui veux faire plaisir. Je ne pré- 
tends pas aussi vous désobliger, vousai** 
mant comme je vous aime. Mandez-moi., 
mon Cousin, des nouvelles de cette belle 
fête. Cette Province est dans une grande 
désolation. Monsieur de Chaulnes aôté le 
Parlement de Rennes pour punir la ville; 
ces .Messieurs sont allés à Vânnes,qui est 
-iine petite ville ou ils seront fort pressés. 

Les mutins de Rennes se sont sauvés il 
f . afort long-temps;ainsi les bonspâtissent 
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pour les méchants : mais je trouve tout fort 
bon y pourvu que les quatre mille hommes 
de guerre qui sont à Rennes , sous Mes- 
sieurs de Fourbin et de Vins , ne m'em- 
pêchent point de me promener dans mes 
bois,qui*sontd*unehauteuretd une beauté 
merveilleuseé Adieu , Comte , puisque 
nous nous aimons encore , nous nous ai* 
merons toute notre vie. 



LETTRE XXXII. 

Aux Rochtrs , ce ao Décembre «^75. 

J £ nesaiirois comprendre pduquoi je ne 
vous écris pas; car assurément c'est à moi. 
à féliciter la nouvelle mariée de son nou- 
veau mariage , à faire mes compliments au 
nouvel époux , et au nouveau beau-pere. 
Enfin y tout est nouveau , mon Cousin» 
hormis mon amitié pour vous qui est fort 
ancienne , et qui me fait très-souvent pen- 
ser à vous , et à tout ce qui vous touche. 
P«vois dans la tête que vous m'aviez pro- 
mis de me mander des nouvelles de votre 
noce , et je pense que c'est cela que j'àt- 
tendois: mais c'eût été uh excès d'honnê- 
teté ; car selon toutes les reçles,c'est à moi 
I reconamencer. J'ai été fort aise que vous 
ayez approuvé mon petit conte: j'ai trou- 
vé 
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véaussi admirable celui de Madame d****. 
Pour moi je ne trouve point qu'il les faille 
bannir quand ils sont courts, et tout pleins 
de sel y comme ceux que vous faites; car 
assurément personne ne peut atteindre à 
vos tons , et à votre manière de conter ; 
nous l'avons souvent dit ma fîUe et moi. 
Mais parlons d'autre chose. 

Vous nevoulez plus qu'on vous appelle 
Comte , et pourquoi , mon cher Cousin > 
Ce ,n'est pas mon avis. Je n'ai encore vu. 
personne qui se soit trouvé déshonoré de ^ 
ce titre. Les Comtes de Saint- Aignan,de 
. Sault, du Lude ,.deGrignan, de Fiesquè,, 
de Brancas et mille autres , lont porté sans> 
chagrin. 11 n'a point été profané comme 
celui de Marquis. Quand un homme veut 
usurper un titre , ce n'est point celui de 
Comte , c'est celui de Marquis ^qui est" 
^ tellement gâté , qu en vérité je pardonne àv 
eeux qui l'ont abandonné. Mais pour Com*» 
te , quand on l'est comme vous , je ne 
comprends point du tout qu'on vemlle le 
supprimer. Voilà le sentiment de. votj?e 
petite servante , et je suis assurée que bien', 
des gens seront de mon avis." Mand^- 
moi si vous y résistez , ou si vous vous.y 
sendez:, et en attendant je vou& embrasse^, 
mon cher Comte. 

Vous savez Ic&miseces de cette Proviit^ 
CA t il y a. dix ou cfemzg mille bommeaite. 
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guerre qui vivent comme s'ik étoient env 
Gore au-delà du Rhin. Je serai à Paris a» 
commencement du Carême. Mon fils est 
ici depuis huit ou dix jours. Il estasses 
aise de se reposer de ses courses conti- 
nuelles. Yousaî- je dit que parmi les louan- 
ges que le Cardinal de Retz donnoit à, la 
maison de Langhac , ildîsoit.qu elleétoit 
(ans médisance et sans chimère î 
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AuxjRochtrs , ce premier Mars tGj^^ 

^/ u'aurez-vous cru dt moi ,, mon.* 
cher Cousin /d'avoir reçu une si bon- 
ne lettre de vous il y a plus de sixsemaîn- 
nes^, et de n'y avoir pas. fait réponse?. En- 
voici la raison ,, c'est qu'il y en a aujour- 
d'hui sept que ma grande santé <îue vous, 
connoissez, fut attaquée d'un cruel rhuma- 
tisme dont je ne suis pas encore dehors. ^ 
puisque j!ai les mains enflées, et que je ne 
saurois écrire. J*aieu vingt et un jours la 
fîcvre continue. Je, me fis lire votre lettre, 
dont le raisonnement me parut fort juste ; 
mais il s'est teltemenir confondu avec les 
rêveries continuelles de ma fièvre , qu-il 
me seiroit impossible d'y faire réppnse.Ce 
guç je sais „ c'est que j*ai envoyé votre kt* 
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tf&à ma fille , et que j'ai peosé plusieurs 
lois à vous depuis que je suis malade. Ce 
n'est pas peu dans un temps où j'écois si 
occupée de raoi-meme^X'est un écrangç 
noviciat pour uoe créature comme moi 
q^ii avoit passé sa vie- dans une parfaite 
santé. Cétt^ maladie a retardé mpo retout 
à Paris y où j'irai pourtant tout aussi- tôt: 
que j'aurai repris mes forces; 

Monsieur de Lorgesa été fait MaréchaF 
de France* J'ai mille choses à vous conter,., 
et je causerois volontiers , sî Ton causoic 
avec la main ti'un autre. Mais il suffit pour 
aujourd'hui , Tnon cher Cousin ,.,que je ' 
vous aie conté mes douleurs*. J embrasse 
de tout mon cœur Madame deCoUgny^;./ 
je la prie de ne pas accoucher à huit mois, 
comme ma fille. Elle s'en porte bien ; mais ^ 
ou y perd un fik , et c'est dommage,.^ 
A<lieu V mon très-cherr - 



LETTRE XXXI V; 

A Vichi , ce z^ Mai f€yS.' 

\Jf UAND j'appris votre permission d'aï-- 
1er à Paris , j'en sentis toute la joie 
imaginable, et jecourus-aveoC**** pouc 
in'en . réjouir avec Madame votre femme, 
NaiLS. trouvâmes qu'elle étoit délogée :ji^ 



3c8 Lettres deMad. de Sévigné 
crus que vous viendriez à Tinstaiit , et que 
)e vous verrois un marin entrer dans ma 
chambre : cependant vous ne vîntes pas, 
et moi je partis pour venir ici tâcher de re- 
couvrer cette belle santé dont la perte 
in*afBige et vous aussi* J'y ai reçu votre 
lettre. Vous faites bien de me faire dea 
compliments sur votreretour ; car je crois 
que je serai plus aise devons revoir » que 
vous ne sauriez êtfe de me retrouver.Dans 
cette espérance y je vais avaler mes verrest 
d'eau deux à deux , afin d'être bientôt à 
Paris, où je vous embrasse par avance. Je 
supplie ma nièce deColigny de croire que 
je Taime et que je Testime. On n'ose écri- 
re , cela fait mourir; c'est pourquoi je 
finis 9 afin de vous conserver une cousine 
qui vous aime fort. 
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A Livry. , ce i8 Septembre k6j&». 

X OUT bon chien dusse de race , mon 
Cousin, voua voyez comme fait déjà notre 
Dctic Rabntin. Le voilà donc prisonnier. 
K'est-il point blessé? Et comnient le retl- 
rerez-Yous î Les rançons de ces sortes de 
grands Officiers sont-elles réglées. De \^ 
manière qu'on m'a mand4^ qu'il s'étoit avaar 
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t ce, je crois qu'il vouloit prendre les en- 

j nemis. J'espère que vous me manderez de 

i' ses nouvelles et dfâ vôtres , où je prends^ 

toujours bien plus de parc que je ne vo'u& 
r . dis. Qu'est devenu ce procès donc la nar* 
^ ration' (contre l'ordinaire) faisoit uppsL 
agréabfe divertissemem?Coramentse porte 
ma nièce de Coligny , et son petit gar- 
çon? C'est une contenance pour eire que 
d'avQir cet héritier dont la pensée me fait 
plaisir ^ parce qu'elle en sera encore plus, 
heureuse» Madame de Bussy s*y porte* 
t-el!e toujours bien ? Voilà bien des ^jues- 
tions, Si*la fantaisie vous, prenoit , pour 
suivre mon exemple, de m'en faire ausBÎ^. 
je m'en vais vous y répondre par avance» 
Je suis ici dans ce joli lieu que vous coa- 
noi$sez ; et j'y suis bien mieux , ce me sem» 
ble , et plus agréablement qu*à Paris , au 
moins. pour quelque temps. J'y fais quel* 
ques remèdes pour rétablii^cette belle satK 
té , et je mets mes bra&dans la vendange ^ 
espérant qqe mes mains qui ne se^ ferment 
I point encore y reprendront par là leurs, 

fbnctîor^ ordinaires. Vous devriez^ m'en* 
voyer quelques moroeaux de vosilii^/noiref • . 
Te saîsdesgens qui en ont vu quelque chp? 
' «e , qui ne vous aiment pas fiant que je^ 
" &i8 » quoiqu'ils aient ftlus de mérite*. 
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peuvent être soupçonnées de n'êrre passrn*^ 
ceres : toutes les choses du monqe souc 
à facettes. 

Nesavez-vous pas qucraon fils a traité de 
la sous-Lieurenance des gendarmes de M. 
le Dauphin, avec la Farejpour douze raille 
écus , et son enseigne. (Jette charge esr 
fort jolie : elle nous revient à quarante 
mille écus. : elle vaut l'intérêt de l'argent. 
Il se trotivera à la tête de h compagnie^ 
M. de la Trousse étant Lîeutenant-généraï. 
La paix rendra cette charge encore plus 
beUe que la guerre. Si je vous a4 dit tout 
ceci , comme je m'en doute, il ne vous 
nuira de rien de l'entendre encore une fois. 
Adieu I mon ^ang, je vous embrasse et m^ 
nièce avec beaucoup d'amitié. En vérité ,. 
mon Cousin^ vous demandez au Roi d'une 
manière à devoir être écouté. 



LETTRE XX XV H. 

A Livry , ce s^ Juillet «^77. 

JL/'oxr vient donc que je n?ai point de 
vos nouvelles, mon Cousin ? Vous ro'écri- 
vhes^in peu après que vous fûtes arrivé* 
àBussy Je vous fis réponse, jp l'envoyai 
à ma> nièce de Sainte-Marie , etdépms je 
Aral pas OUI parler de^voos» Si vous avez 
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reçu ma lettre,voùs avez torts si elle a été 
perdiie , vous ne l'avez pas. Vous démê- 
lerez , s'il vous plaît , cette grande af- 
faire: cependant je vous demande de vos 
nouvelles , et de cette veuve que j'aime. 
Votre fils est à la guerre , le mien n'y est 
pas ; son talon n^est fermé que depuis 
quinze jours. La chair en est encore si 
vive , si rouge et si sensible qu'il ne peut 
s'appuyer dessus. Il veut pourtant aller! 
l'armée tout tel que je vous le dis. Je ne 
sais si je vous ai mandé qu'il a la charge 
delà Fare. Elle lui revient à quarante mille 
éeus. Cette placeest jolie: il commandera 
toujours lesGendarmes-DauphiBs,puisquc 
lai rousse,qui en étoit Lieuteuant,en a été 
faitLieutenantrGeneral.il se console fort 
aisément de la langueur du.Guidonnage, 
Pour moi, je m'en vais à Vichy ; je parts le 
i^ d'Août. levais par la Bourgogne. Je 
logerai à Epoisses, parce que Bourbilly 
est sens-dessus-deçsous. J'en partirai pour 
. reprendre lechemin de Vichy , où il faut 
que j'arrive le premier de Septembre. Voilà 
mte desseins , mon ami ; voyez ce que 
vous pouvez faire de cette marche pour 
me voir. Je vous embrasse de tout mon 
cœur, suivant ma bonne coutume. 
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LETTRE XXXVIII. 

A Puris , ce %) Octohte »tf 77. 

I ty a quatre jours que je suis revenue 
de Vichy. J'y portai ud souvenir bien ten- 
dre de votre amitié ^ de votre bomie et 
agréable conversation , de la beauté de 
Oiaseu, du mérite de ma nièce de Co1i<* 
gny , que j'aime et qui me plak. Parmi 
tantik bonnes choses , j'avois un petit re- 
gret de ne vous avoir pas demandé à voir 
cpielque chose de vos Mémoires , pour 
lesquels j*ai un goût extraordinaire. Je ne 
comprends pas comment je ne m'en avi- 
sai point, Je^uisfort aise que de votre c6-. 
té vous m'ayez trouvé un peu à dire. Vous- 
vous étiez doue réchauffe pour moi en me 
voyant? C'est un bon signe ^uand l'amitié 
i*edouble par la présence, rour moi , je 
crois que nous nous aimons encore plus 
que nous ne pensons. Cette P*** ■ étoit 
bien épineuse^Dieu veuille avoir son ame. 
H falloit , comme vous dites,charrierbien 
droit avec elle^Quand ellefut prête à mou- 
rir l'année passée , jedisois^n voya^it^sar 
triste convalescence etsadécrépitude:mon 
Dieulelle mourradeux fois biei? près l'une 
de l'autre. Ne disois-jepas vrai ? Un jour 
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Facris étant revenu d'uneextrêrne maladie 
à quatre-vingt ans/ et ses atnîss'en réjouis- 
sant avec lui , et le' conjurant de se lever : 
Hélas ! Messieurs , leur dit-hl , ce n*est pas 
la peine de se Rhabiller. Mon t)ïeu , riibn 
Cousin , que certç réponse m'a 'paru plaî* 
Ëante! Je crains de vous avoir déjà fait ce 
conte. Mais à propos de mort , vous vou- 
lez que je vdus fasse uti compliment sur 
celle du Grand- Prieur de Champagne^c 
le veux bien ; et quand j'y ajouteroisen- 
core les autres, je suis assurée que ma con- 
solation auroit toute la force nécessaire» 
Vous souviejot-il que vous me dftes une 
fois sur une mort: Que vous aviez atten- 
^ du long- temps ma lettre , mais qu ayant vu 
qu*elle tardoit trop avenir, vous^vous étiez! 
consolé tout seul ,du mieux que vous avez^ 

f)u ? Mon cocher le fut extrêmement de 
'histoire lamentaljle de la versade'de Mj. 
Janrnin. Celle-là fut encore plus belle à^ 
raconter que la nôtre. Je l'appris en che- 
min , et j'en écrivis à M. Jannin ; car 
quand Hy a fracture, cfela mérite un com-^. 
pliment. J'ai bien ri avec C... de la manici 
re dont nos deux oncles nous ëcrasoîenc ,^ 
ma nièce et moi. Il a pensé moufir notrc> 
pauvre C.„1 llprit de ror potable quilc 
sauva par une sueurqulle laissa sans fîe-> 
vre. Il n'est rien tel que d'être riche: ui- 
Eucux'êD seroit mort. 

Ddij 
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On parle d'une espèce de victoire da 
Maréchal de Créqui, Il a battu les Alle- 
mands. Avez vous jamais ouï parler d'une 
Âoile si brillante que celle du Roi ? Vous 
savez bien qu'il a donné deux mille écus 
de pension a Racine et à Bespréaux , en 
leur commandant de travaillera son his- 
toire , dont il aura soin de leur donner des 
Mémoires. Adieu , mon cher Cousin^ 



LETTRE XXXIX. 

A Livry ^ ce 3 Novembre t^Syy» 

J £ suis venue ici passer les beaux jours,ec 
dire adieu aux feuilles ; elles sont encore 
aux arbres , elles o'ônt fait que changer de 
couleur : au lieu d'être vertes , elles sont 
aurore, et de tant de sortes d*auroreique 
cela compose un brocard^ d'or riche et 
magnifique , que nous voulons trouvée 
plus beau que du vert , quand ce ne se- 
roit que pour changer. Je suis logée à l'hô- 
tel de Carnavalet. C'est une belle etgrande 
maison , je souhaite d'y être long-temps; 
car le déménagement m'a beaucoup fati- 
guée. J'y attends la belle Comtesse , qui 
sera fort aise de savoir que vous l'aimez 
toujours. J'ai reçu ici votre lettre de Bus- 
sy. Vous me parlez fort bien , en vérité^de 
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Racine et de Despréaufx. Le Roi leur dît , 
îl y â quatre jours : 7e suis fâché que vous 
nesoyez venus à cette dernière campagnç , 
vous auriez vu la guerre , et votre voyage 
n'eût pas été long. Racine lui répondit : 
Sire» nous n'avions que des habits de ville, 
nous en commandâmes de campagne ; 
mais les places que vous attaquiez furent 
plutôt prises que nos habits ne furent faits. 
Cela fut reçu agréablement. Vous savei 
que le Roi a* fait M. le Tellier Chancelier, 
ce choix a plu à tout le monde. Il ne 
manque rien à ce Ministre pour être digne 
de cette place. Voilà une famille bien heu- 
reuse » ma nièce de Coligny en devroic 
être. Cependant voici un peu de fïevre- 
^guarte qui fait voir qu'elle est encore des 
nôtres. Ce que vous dites de la vieille 
P... qu'elle nVn devoit pas faire à deux' 
fois, quand elle fut si malade un peu avant 
la maladie dont ette est morte, me donne 
le paroli. Je ne suis pas encore bien con« 
solée de cette après-dltiéeqiïenous passa-* 
mes sur le bord de cette jolie rivière san» 
y lire vos Mémoires. J'aurai de la peine ï 
m'en passer jusqu'à l'année qui vient. Si je 
meurs entre-ci et ce temps-là, je mettrai 
ce regret au rang de ceux que j*aurai de 
quitter la. vie. Nous parlons souvent , le 
bon Abbé et moi , de votre bonne chère ^ 
de l'admirable situation de Chaseu. etea* 

Ddiij 
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fin de votre bonne compagnie ; et nous 
disons qu'il est fâcheux d*en çcre ségtarés 
^uàsi^poiir jamais. 



L E T T R E X L. 

^ Paris y ce 8 Décembre tSj^^ 

/WIa fille est ici ; ma^s comme il n'y a 
pas un plaisir pur en ce monde > ta joie que 
j'ai delà voir estfort troublée par le cha- 
grin de sa mauvaise santé. ImagiqezTVQus » 
mon pauvre Cousin, que çejtè petite jpliè 

Personne que vous avez trouvée si souvent 
votre gré, est devenue d'une maigreur 
et d'une délicatesse qui la rend une autre 
j)ersonne^ et sa santé est tellement aljté* 
tét , que je ne puis y penser saris eô avoir 
line véritable inquiétude. Voilà ce gue 
le bon Dieu me gardoit en me redonnant 
ina fille. Je ferois des réflexions d'ici à 
demain. Il vaut mieux vous demandèt des 
nouvelles de noti:e v.euve : cbmnietitçlte 
îfe trouve de sa Çevre-quarte ,'ét si l'hï- 
tcr joint avec ce triste mal, ne fâitpî^s.Ujn 
.grand trouble à la tranqtjill^té àt%i yi^é i 
ïl/n'y en a guère qui sou exenipié de 
nuage. Je vous la recommande i. et voii^ 
i elle. II ne faut que le bonheur d'une si 
éouce société pour s^do^^ck tputes les pei« 
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fies Croiriez-vous bien que je ne sais point 
de nouvelles ? La prise de Fribourg nous 
z comblé de joie et de gloire , et a con- 
traint le gazetier d*Hollande d'avouer bon- 
nement , qu'il n'y a pas le mot à dire sur 
la campagne du Roi : que trois grandes 
villes prises , une bataille gagnée , et Frî-^ 
bourg pris pour dire adieu au-x Allemands, 
est une suite de bonheur siextraordirmirc, 
qu'il n y a qu'à l'admirer. Je trouve ce 
style fort plaisait. Adieu , mon cher Cou- 
sin , aimons-nous toujours bien , nous. ne 
saurions-mieux faire. J'en di& autant à ma 
nicce. 



LETTRE XLI. 

ji Paris f et X Janvier iSy^m 

J'At éu une grande joie, mon Cousîn,de 
' la compagnie que le Roi a donnée au Mar- 
quis de Bussy ; et j'ai trouvé que c etoit une 
distinction et un bon augure pour l'avenir. 
Vos lettres sont bonnes détours façons*, 
jparcc que vo«s les faites fort bien , et 
qu'elles vous obtiennent ime partie des 
choses que vous demandez. Je vous sou- 
haite l'autre , et en un mot , mon cher 
Cousin , tout ce que vous desirez. Pour 
moi 9 ie crois . comme vous, que pour les^ 

Ddiv 
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malheureux , il n'y a qu'à vivre, ie P. 
Rapin a été désolé de la mort du premier 
Président de Lamoignon. 



LETTRE XLII. 

A Paris , ce9 Février t€j8» 

JN ous avons lu avec beaucoup de plai- 
sir le fragment de vos Mémoires. Je ne puis 
présentement en. faire l'usage que je vou- 
drois, parce que , comme vous savez, la 
Cour n'est plus ici. Mars en général soyei 
persuadé que je ne perds aucune occasiod 
de faire mon devoir. NQtre ami C*** 
vous a écrit pour vous dire son avis de 
votre style » qui est admirable. On ne peut 
être plus occupé que nous le sommes tous 
deux de vous. 

On est à présent dans la plus btlle in- 
certitude qu'il t^t possible.On croit latrevc 
et la guerre quatre fois en un même jour. 
On ne parle que de politique , et les rai- 
sonnements de travers sont inépuisables» 

Monsieur de G... qui vient arriver de 
Provence , s'y en retourne sur ses pas , et 
tous ceux qui ont des places dans les Pro- 
vinces sont dans le même chagrin. La santé 
de maiille n'est pas en meilleur état qu'elle 
étoit. Je vous fais les baise-mains de toute 
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ma famille. > du bon Abbé , de mon fils > 
enfin de tutti quanti ; et j'embrasse ten- 
drement Vaimable veuve, et son très-cher 
père , qui fait une partie des occupations 
de mon cœur et de mon esprit. 



LETTRE XLI IL 

ji Paris y ce 1 8 Mars t$y9m 

\^ UE dites-vous de la prise de Gand ? 
Il y avoît long-temps , mon Cousin, 
. qu'on n'y avoit vu on Roi de France. Ea 
vérité le nôtre est admirable, il mériteroit 
bien de vous avoir pour Historierf. Il tie 
faudroîtni fable ni nction pour le mettre 
au-dessus des autres: il ne faudrôit qu'un 
style droit , pur et net , comme le vôtre^. 
J'ai toujours, cela dans la tête. 

On est présentement à Ypres y et j'en 
suis en peine : car cette place est farcie 
de gen^ de guerre , quoiqu'il en soit sorti 
deux mille hommes pour aller à Bruges, 
parce qu^on ne sait jamais où le Roi tom- 
bera. Toutes les villes tremblent. Je crois 
que de tout ceci nous aurons la paix oa 
la Flandre. 

Mais parlons de Madame de Setgnelay, 
qui mourut avant-hier matin grosse d'ua 
garçon. La fortune a fait là un coup biea 
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hardi , d'Qser fâcher M. Colbert. Lui et 
toute sa famille sont inconsolables. Voi- 
là un beau sujet de méditer. Cette grande 
héritière tant souhaitée,et prise enfin avec 
tant de circonstances,est morte à dix-huit 
ans. La Princesse de Clcves n a guère yë- 
•u plus long-temps ; elle ne «era pas si- 
tôt oubliée. C'est un petit livre que Bar- 
bin nous a donné depuis dix jours , qui 

4ne parolt pne des plus charmantes cho- 
ses que j*aie jamais lues. le crois que ma 

. nièce la Chaooinesse vous Tenverra bien- 
tôt. J.eyoïi&en demanderai votre avisquand 
vous TiSiurez lue avec Taimable veuve. Il 
me semble qu'il tst encore de bonne heure 
pour' être allé à Çhasçu. Vçs prés et vo- 
tre ^Ue rivière n'y SQ^t-ils point ei;»coFe 
glacés ? Vous ayez ^issuréi^ient fris pour 
votre été cinq pu six jours ^u soleil de 
JMars , qui vous feront hien voir comme 
à nou^ q^u'ite ;n'étoient que des trom- 
peurs. 

Je ne sais comment vous pouvez aimer 
mes lettres » elles sont ^Mtfc négligence 

. ique je sens» ^ans y pouvoir remédier. Mais 
cela vient de plus loin, et c'est moi que 
youfi ainie?. Vous ùàus très bien , et je 
vous conjure de continuer sans craindre 
d'aimer une ingrate. Je vous en dis autant, 
ma chère nièce. Rendez-moi compte de 
yos.amuseiQqnts et (de y,w lectures. Cest 
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ce qqi console de tout .Teonpi de la soli- 
tude. Mais peut-on vous plaindre tous 
'deux ? Non^' en Vérjté .-vous êtes en fqit 
abonne compagnie quand vousêtes ensem- 
ble. îaime bien .la Hire,.qt son discours à 
son maître II qst.à la mode , et dun boa 
^tour. Il mesembie-que voui; auriez. dit U 
même chose à Charles VU ; çar,pour le 
lloi d'aujourd'hui ,.vous êtes bien éloigné 
jd'avoir sujet de lui p^arler de la sorte. Ma 
^iilleseporteun peu mieux; elle vous fait » 
et à vous y max:here nîece, mille amitiés^. 



LE T T R E X L I Y^ 

A T^fii 4 ce 2fi Jmn rS^i. 

^ UBLLÇ folie de ne vous point écrire ^ 
puisque je fais le .principal >,qui est de me 
souvenir tous les jours 4e vous ! Quand 00 
ii*a point de bp.nqe raison , il n'en faut 
dire aucune. Voilà donc la paix, mon cher 
.Cousin. Le Rpi a trauvé plus beau de h 
donner cette année à toute l'Europe > que 
de prendre le reste de la Flandre ; il là 
garde pour une autre fois. Etes- vous à 
Chaseu » mon cher Cousin , dans cet aimar 
blelieu ? J*en ai le paysage dans la têce^i^ 
et je l'y conserverai soigneusement ; mais' 
encore plus l'aimable père et l'aimable fiU 
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le , qui ont leur place dans mon cœur. 
Voilà bien des aimables. Mais ce sont des 
négligences dont je ne puis me corriger. 
J'cspere que si mes^ lettres méritoicnt d'être 1 
lues deux fois » il se trouveront quelque 
charitable personne qui les corrigeroic 
Notre ami 6.... est allé trouver Môqsieur 
de Vardes, pour l'obliger de profiter de 
la permission que le Roi a donnée à Mon- 
sieur deRohan d'épouser sa fille. Ce ma- 
riage est agréable pour de Vardes,et d'au- 
tant plus qu'on ne parle point de sa char- 
ge ^ qui sera vendue à quelque autre selon 
la volonté du Roi. ^- ^ 

Madame de M... est partie de ce mgnde 
avec un contrition fort équivoque', et 
fort confondue avec la douleur d'unecruel- 
le maladie. Elle a été défigurée avant que 
de mourir. Son dessèchement a été jusqu'à 
outrager la nature par le dérangement de ' 
tous les traits de son visage. Adieu , mon ,i 
Cousin. Que dites-vous de laPrincessedc \ 
Clives ? J'embrasse ma nièce ; je l'aime et 
je la prie, et vous aussi de m'aimer too- 
]|ours. 
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LETTRE X LV. 

A Paris, ce a^ Juin 1 6^8» 

Je crois que je vous écriVoisdaos le temps , 
que vous me faisiez de très- justes repro- 
ches de ne vous écrire pas. Vous avez vu 
comme je m'en faisoîs à moi-même. Vous 
me flattez beaucoup en me disant que plus 
• vousfievenez délicat, et plus je vouç^suis^ 
, nécessaire, te moyen de n*être pas sensi- 
ble à cette louange', si bien apprêtée ? Je. 
vous ai mandé de nj^nôuvelles^mon Cou- 
sin , et de celles de ma fille ; elle a été 
assez mal , une saignée Ta remise. Plût à 
Pieu que la paix fôt assez généralement 
établie dans tous les cœurs» pour faire re- 
venir à la Cour tous ceux quç je désire*, 
I Vous seriez assurément le premier,et l^uni- 
f que s il n y en avoit qu'un , quoique vous/ 
l ne soyez pas le plus malheureux. Vous avex 
une société chez vous , et un voisinage qui 
vous mettent à couvert de Texcès de l'en- 
' nui. Madame de M... en mourant n*avoit 
aucun trait ni aucun reste qui put faire 
souvenir d'elle: cetoit unçtête de mort 
gâtée par une peau noire et sèche : c e- 
, toit enfin une humiliation si grande pour . 
€\k, que si Dieu a voulu qu'elle en ait 
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&ic son profit, il ne lui faut point d'aut^ 

Eénitence. Elle a eu beaucoup de fermeté* 
e Père Bourdaloue dit qu'il y avoît beau- 
coup de christianisme. Vous savez que le 
Cardinal de Retz a voulu se démettre de 
son chapeau de Cardinal. Le Pape ne Va 
pas voulu f et non-seulement s*est trouvé 
offensé qu'on veuille se défaire de cette di^ 
gnité quand on veut aller en Paradis; mais 
il lui a défendu de faire aucun séjour à S. 
Michel à trois lieues de Commercy , qui 
est le lieu qu'il avoit choisi pour déhieu- 
re, disant qu*il n'est pas permis aux Car- 
dinaux de faire aucune résidence dans d'au- 
tres Abbayes que les leurs. C'est la mode 
de Rome ; et Ton ne se fait point Hermîtc 
al dispetto del Papa. Ainsi Commercy 
étant le lieu du monde le plus passant » il 
est venu demeurer à Saint-Denis , où il 
passe sa vie très- conformément à la retrai- 
te qu'il s'est imposée. Il a été quelque 
temps à l'hôtel de Lesdîguieres : mais cette 
maison étoit devenue la sienne. Ce n étoît 
plus les amis du Duc qui y dînoient , c'é- 
toit ceiix du Cardinal. Il a vu très-peu de 
monde , et il est , il y a plus de deux mois, 
à S. Dénis. Il a un procès qu'il fera juger, 
parce que , selon qu'il se tournera , ses det- 
tes seront achevées d'être payées, ou non. 
Vous savez qu'il s'est acquitté d'onze cents 
mille écus; Il n'a reçu cet exemple de per-" 
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sonne , et personne ne le suivra. Enfin , il 
faut se fier à lui de soutenir sa gageure. II 
est bien plus régulier qu'en Lorraine , et 
il est toujours très-digne d*êcre honoré. 
Ceux qui veulent s'en dispenser Tauroient 
aussi bien fait, quand il seroit denieuré 
à Cotnraercy, qu'étant revenu à Sainte- 
Denis. Adieu i mon Cousin j je suis fort 
aise que vous m'aimiez , Taimable veuve 
et vous. Si vous voyiez comment mon 
cœur esr fait pour vous deux , vous ne me 
trouveriez pas ingrate. 

Vous allez avoir une nouvelle voisiné , ' 
je souhaite qu'elle vous soit aussi bonne 
qu'à M. Jannin. Je l'ai vu , il est fort con- 
tent. Je vous embrasse, Monsieur et Ma- 
dame , et je n'oublierai jamais-vôtre pay- 
sage de Chaseu et la manière dont vous ' 
ni'y avez reçue. Ma fille vous fait' mille 
compliments àVun et à l'autre. Mon fite 
est encore à l'armée, car ce n'est plus^ 
lar-guerre-. Dieu merci. 



LETTRE XLVJ. 

-4 Paris , ce %s Juillet tSji. 

Je vous avoue , mon cher Cousin , que je^ 
Ht savois nullement l'intérêt que vou&pre- 
niez aux gens à qui j'ai trouvé occasion de^ 
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faire plaisir. Je me suis trouvée trop heu- 
reuse qu'un honnête homme ait voula une 
si petite chose qui dépendoit de moi, J'é- 
cois sur le point de le remercier de l'avoir 
accepté , lorsque j'ai vu qu il ne tenoit qu'à 
moi d'en recevoir un reraerciment devous. 
Mais je ne veux point vous tromper , mon 
cher Cousin , ni vous faire valoir ce qui 
n'en vaut pas la peine , et ce que je n ai 
point fait pour l'amour de vous. 

Je suis d'accord de ce que vous dites de 
la Princesse de Cleves. Votre critique et 
la mienne étoient jettées dans le même 
moule. Nous nous sommes un peu trop 
pressés de louer le Roi sur la ôaix qu i n'est 
pas une chose trop assurée. Adieu , mco 
Cousin,- adieu, raajolie veuve; si Ton m'a- 
voit voulu donner les dix mille écus , je 
n'aurois pas traité avec la Présidenie Bail- 
ler i mais malgré cela je trouve que j'ai fait 
une bonne affaire , à moins, que pour me 
faire dépit, elle eût la malice de mourir 
demain j en ce cas', je suis attrapée. 



LETTRE XLVII. 

A Paris f ce xy Juillet tSjS^ 

Y OTRE critique de U Princesse de 
Cleves est admirable i mon Cousin. Je m'y 

reconnois; 
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recoooois ; et j*y aurois même ajouté deux 
ou trois petites bagatelles qui vous ont 
assurément échappé. 1t reconnois la ^ifs- 
tcsse dé votre esprit;etla solitude ne vous 
été rien de toutes les lumières naturelle? 
ou acquise^ , dont vous avez fait une si 
bonne provision. Vous êtes en bonne com- 
pagnie quand vous êtesavec vous; et quand 
notre jolie veuve s'en mêle, cela ne gâte ' 
Tien .J'ai été fort aise de savoir votre avis , 
et encore plus de ce quil se rencontre 
justement comme le mien. L'amour-pro<^ 
pre est content de ces. heureuses rencon«- 
très :; votre: critique et là mienne étoient 
jettées dans" le même moule. 

Maîs^ mon pauvre Cousin ^ je suis au 
désespoir de laguerre : il me semble qu'elle 
va reconunencer : la paix se brouille et 
s*embarrasse ; nou&l^avons cru 'trop vite 
faite ; c^est que nous avons un si grand: 
besoin de varier la phrase pour louer le 
Roi , que notre impatience nous a fait 
prévenir le temps. Ma: fille est toujours 
aimable et languissante. J'embrasse la veu«- 
ve. EmbrassQns^noustous quatre y,comm& 
tùous ditesi. 
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LETTRE X L V I I T. 

^ Paris fCesf Août iSyS^ 

Tout le monde s'est remis à croire la 

Îiaîx. Le Roi de Suéde prk.le Roi devou- 
oir bien la faire sans ^'attacher davanta- 
ge à ses intérêts. Les HoUandois se sont 
(déchargés iie cette négociation ; et cela 
fait croire t]ue toutes les louantes en vers 
et en prose qu'on a données au Roi sot 
cette paix » se trouveront à leur place. 
M^iis qge dites-vous de M. d'Aibret qui 
allpit voir amoureusement et aoccurne- 
inent Madame D.... à la campagne ? Oa 
Ta pris pQMr un voleur , on Ta tué sur la 
place. Voilà une étrange aventore t 



L E T T R E X L I X/ 

xjtM tit donc votre fils, mon Cousia) 
Four le mien » il ne mourra jan^is , pujçr 
qu'il n^apas été tué dix ou douze fois au- 

f^rès de Mons. La paix étant faite et signée 
e 9 Août, M. 1er rince d'Orange a voulu 
«e donner le divertissement de ce taurnow 
Vous savez qu'il n'y a pas ea moins de 
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sang répanciu qu'à Senef. Le lendemain du 
combat , il envoya faire ses excuse^ à M. 
de Luxembourg^ er lui manda que s'il lui 
avoir fait savoir que la paix érait^tgnée,. 
il se seroit bjen gardé d$ le combatcrc, 
x:ela ressemble assez à l'homme qui se bat 
en duel à la comédie , ec qui demande par- 
don à tous les coups qu'il donne dans le 
corps de çpn ennemi, 

.Les principaux Officiers des deux partis 
prirent donc dans une conférence un air dé 
paix , et convinrent de faire trntrer du se- 
cours dans Mons. Mon fils écoit à cette 
entrevue romanesque. Le Marquis de Gra* . 
na demanda à M. de Luxembourg , qui - 
étoit un escadron qui avait soutenu deujc 
heures durant le feu de neuf de ses can- 
nons, oui tiroient sans cesse pour se recK 
dre maîtres de la batterie que mon filssoiv- 
renoit ^ Monsieur de luxembour|^ Itfi dkr 
quec'étoit les Geadarmes^Dauf^in^ , et 
que M. de S.... ,. qu'il lui montra là pr^ 
eenr ». étoit à leur tête. Vous eompret^ez: 
tout ce qui lui fut dit d'agréable, et cx^fl»^ 
bkn en pareille rencontre on se rroufe 
pa^^é de h patience. Il est vfai qu^iefut 
grande; il eut quarante de ses Gendans^r 
tUléa derrière lui* Je oe comp^reàik pas^ 
«ottune on fcut «(venir decec^ occa^tM» su 
ttbau^les et »i longues ^ oui l'on pta^ qi>uœ 
kiOTiitabilif â' q^ poufc fait voie lîi^mûfB: 

E.c;ifi 
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mille fois plus horrible que quand on est 
dans l'actioa, et qu'on s'occupe à battre 
ctrà se défendre. 

Voîjyi Taventure de raoa pauvre fîts; et 
c'est ainsi que l'on en usa le propre jour 
que la paix commença. C'est comme cela 
A]u'on pourroit dire de lui plus justement 

3u'on ne disoit de D.... : Si la paix dorc^ 
ix ans ) il sera Maréchal de France. 



L E T T R E t. 

A. Paris f ce xçl Octobre tSjK 

J'AI reçu deux de vos kttres^ mon Cou- 
sin. Dans Tuae vousme contez votre vie,^ 
et de qudle manière vous vous divertissez. 
Je trouve que vous avez une très - bonne 
compagnie» et que vous iaites un très*boa. 
usage de tout ce qui peut contribuer à 
vous faire une société douce ; et si nous 
étions daos un règne moins juste que celui* 
ci^ on pourroit biea vous cha|3ger un exil 
que vous vous rendez trop agréable, corn* 
me on. fit à un'Romain. On apprit qu'il, 
passoit la plus douce vie du monde dans 
jine isle où il étoit ex^é , on lerappdla à 
Rome 9 et on le condamna à y vivre avec 
ca femme. Je suis charmée que vous me 
jjTQmectiei de m'^ioer^t m^i oiece de Coli^ 
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gny et vous. Je suis ravie de vous plaire ^ 
et d'être estimée de vous deux. Nous nous 
mîmesrautre jour à parler d'elle > ma fille ,, 
Monsieur de C...*.et moi; en véûké , ellt 
fut célébrée dignement ;. et l'un des plus, 
beaux endroits que nous trouvassions ea 
elle, fut 11 tendresse et l'attachement 
qu'elle a pour vous y et le phisir qu'elle 
prend à divertir votre exil ; cela vieht d'ua< 
fonds héroïque. Mademoiselle de Scudery 
dit, que h vraie mesure du mérite se doit 
prendre sur l'étendue de la capacité qu'on 
a d'aimer. Jugez par là du prix de vôtre 
fille. Il faut louer aussi ceux qui sont di- 
gnes d'être aimés« Ceci vous regarde, moQt 
Cousin. 

Au restes je vous réponds dfe votre incor- 
ruptibilité tant que vous serez ensemble. 

L'armée de Monsieur de Luxembourg;: 
n'est point encore séparée ; les goujats^, 
parletit même du siège de Trêves où de 
Juliers. Je serai au désespoir s'il faui^ que^ 
je reprenne encore lès pensées de la guer- 
re. Je voudrois fort que mon fils et moa^ 
bien: ne fussent plus exposés à leurs glo^ 
rieuses soufTranceSi II esttriste de. s'avan^ 
cer dans lepays delà misère ^c'ést ce qtii: 
est indubitable dans votre métier. 

Vous savez , je ca:ois, que Madame dt- 
Mecfcelbourg is'en allant en^ Allemagae^ a^ 
fasse {►ar r»méc de sop frère. EUeya^cér 
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trois joutscorameArmî de au milieu de tou» 
tts bon neurs imlitaiFes qui ne se rendeotpas . 
à petit bruit. Je ne puiscQmpreDdreçom* 
s^ent e|Ie pu£ songer à moi eo cet état. 
%\\^ fir plus ^ elle m'écriyit une lettre fort 
bponêtequi me surprit extrêmement ; car 
]e n'ai aucun commerce avec elle. £lle 
f pMrroit faire dix campagnes et dix vpya- 
|;p$en Allemagne sans penser à moi , que 

Ï: ne serais pa$en droit die m*en plaindre, 
e lui mandai que j'avois bien lu des Prif}- 
cesses dans les armées « $ç, faisant adora: 
et i^dmirerde toujiles Princes, qui étoieqe 
^i)tant d'amants ; mais que je n'en avois^ 
jamais vu une qui dana ce triomphe s'avi- 
sât d'écrire aune ancienne amie quin'avoie 
point Ut qualité 4c confidente de lia Frin^ 
cesse.. 

Monsieur de Bratiâfbourg^et les Danois 
ont si bien chassé les Suédois de F Allé- 
siagne,. que cet EUcteui: n'a plu$ rien à 
lÈaire qu'à venir joindre nos ennemis. Oa 
fraint que cela ne i^tarde la paix des Al- 
lemands^. 

Nous sommes revenus 4^ Livry pluiât 
que nous ne vo^Uops^ à cause 4'ime fi^?» 
i^re qui prit for^raent à l'une de^ead»^ 
inoisell^ de G.... Nous nous tvSQ^W^ 
poJDsila hoiuieYit|ie.i95iii§iU693«eBt. Nou& 
pleuriez qua$r qui^id qou» ^titlnw^ ncir 
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i\\x\ npjua domioit quelque espéraoce d^ 
se récaWir , est rcdevenue maladie , c'est- 
è-dke» uoe extrême délicatesse ;: cela ne 
Tempêche pas de vous aimer y et de vouft 
bpDorer t MoDsieui: et Madame. Je voti^. 
lis$.ure qiie C.;^diroit de lui la même cho- 
se s'il étoit ici. Adieu »^ mes cbers parentt 
«t amis, je pense très-souvent à voue 
2tvec uoe extrême tendresse. 



LETTRE L î. 

A Fam , ce h9 ^éepnhre t€^tm. 

, V/.GENS heureux! 6 demî^Dieux 1 si 
¥Qus êtes au-dessus dt la rage delà bas- 
sette; si vous vous possédez yous-mêmes; 
$i vous prenez le temps comme Dieu l'en- 
yoie \ si vous regardez votre exil ccimm» 
une piçce attachée à Tordre de laProvir 
4eDçe ; si vous ne retournez point sur le 
passé pour vous repentir de ce qni se passa^ 
tX y a trente ans ; si vous êtes au*dessus de 
l'ambition «t de Tavarice ; enfin y è gemt 
heureux K ô demi-Dieux ! si vous êtes ton* 
fourtcomme je vous ai vus » et si v^ps pafii^ 
^ t» pai8it>lem«0t.;i^ptce hi^or \ Aittua ajKOt 
V U bonne compagnie que tous sie maïf* 
^un l Notre ami Cm.» vous écrk 4^ mi 
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feccre. Monsieur le Cardinal de Rets , le 

Eus généreux et le plus noUe de tous 
V hommes , a voulu lui donner une mar- 
que de son amîcié et de son estinoie. Il le 
reconook pour son allié ; mais bien plus 
pour un homme atjnable et fort malheu- 
reux. Il a trouvé du plaisir i le tirer d*UQ 
état où M. de V.... l'a laissé après tant de 
souffrances pour lui et tant de services 
importants; etenfio, il lui porta avant-- 
hier deux cents pistolespour une année de 
h pension qu'il lui veut donner. Il y a 
ïong-terops que je n'ai eu une joie si sen- 
sible,. La sienne est beaucoup^^ moindre ; 
sa-philoséphie n'en est pas ébranlée ; et 
comme je sais que vousVaimez y je sui&asr 
surée que vous serez aussi ai&e que moi« 
Pour revenir à la bassette, c^ê^tuoe 
chose qm ne se peut représenter; On y 

Ferdfort bien centmille pistelesen unsoin 
ourmûi, je trouve que passé ce qui se 
peut-jouerd-argeot comptant , le reste est 
oans^les idées, et se joue au racquit, çomr 
me font ft;S petits enfants. Le Roi paroll 
âché de ces excès. Vous aures^ appris que 
la paix d'Espagne estratifiée; je ©rois que 
celle d'Allemagne suivra bientôt. 

La pauvre belle Comtesse est si pmé^ 
trée de cfr grand froid^ qrfelle m'a priée 
de vpusiaire ses^ excuses » et de vous as- 
iuser de ses vésitables et sinceces^amidés » 

6» 
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et à Madame de Coligny.Sa poitrine , son 
èacrcisaplumeyses peasées, tout est gelé« 



LETTRE L I I; 

A Paris , ce xy Février i€j$9 

V ous avez passé votre hiver à Aut.uii 
en très-bonne compagnie. Si j'ai oublié 
dans ma première lettre de faire mention 
du Prélat , je vous supplie que je réparc 
ce défaut dans celle-ci , et qu*il soit per- 
suadé par vous que je Tlionore parfaite- 
ment 9 et que le croyait au premier rang 
de tout ce qu'il y a de bonnes compagnies 
en ce pays^ci , je le prie de juger ce que 
j'en puis penser dans la Province, etcom- 
liien je vous trouve heureux d'avoir passé 
quelques mois avec lui. Nous avons eu ici 
desgiaces et des neiges insupportables , les 
rues étaient de grands chemins rompus 
d'otnieres.Nous commençons depuîsquel- 
ques jours à revoir le pavé , qui nous fait 
le même plaisir q^e le ra^meau d'olive qui 
fitconeoître quèla terre écoit.découverte. 
Je ccois pourtant qu€ vous ne deves; pas 
Vjoy$ptess.er d'aller ceyoir votre charmant 

Eaysage de Ch^sjy ,»ilp^ çqcore de trop 
(Mine heure.;. c'j^t le mois d'Avril qui 
commence à. ouvrir le printemps. 
Tome VIII. ' Tf 
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Ma fille esc toujours languissante , sa 
mauvaise santé fait le plus grand chagrin 
de ma vie. Nous sommes occupés présen- 
tement à juger des beaux sermons. Le Père 
Bourdaloue tonne à S. Jacques de la Bou- 
cherie. Il falloir qu'il prêchât dans un lieu 
Îtlus accessible; la presse et les carrosses y 
ont une telle confusion , que le commerce 
de tout ce quartier-là en est interrompu. 

On distribue bien des Evêchés et des 
Abbayes. Un jeune Abbé de laBroue , qui 
n a prêché qu'une seule fois devant le Roi, 
est nommé pour TEvêché de Mirepoix ; 
Monsieur de Tulles pour Agen > le Perc 
Saillande l'Oratoire pourTréguier , l'Ab- 
bé de Bourlemontpour Fréjus , l'Abbé de 
^oailles pour Ca'hors. 

Monsieur de Marsan et le Chevalier de 
Tilladet sont pensionnaires. L'Abbé de la 
Fayette et un frère de Marsillac ont des 
Abbayes. Enfin, les unssont contents, les 
autres non. G*est le moade , il n y a rien 
de nouveau à cela. Savez-vous radoucis- 
sement de la prison de Messieurs de Lau- 
sun çt Foùquet ? Cette permission qu'ils 
ont de voir tous ceux de la citadelle , et 
de se voir eux-mêmes, manger et causer 
ensemble , esr peut-êtce une des plus sen- 
sibles joies qu'ili'auront jamais. - 

J'étois l'autte jour en uu lieu- où l'on 
tailloit eo ^lein diap. On ouvroit des pn* 
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sons, on faisoit revenir des exilés, on re- 
mettoit plusieurs choses à leurs places, et 
on ep ôtoit plusieurs aussi jde celles qui j 
sont. Vous ne fûtes pas oublié dans ce re- 
mue-ménage , et Ton parla Be vous digne* 
ment. Voilà tout ce qu une lettre vous en 
peut apprendre. 



tETTRÉ LIII. 

A Paris , ce %a Mai iG-j^, 

Ci UE dit-on-quand on a tort? Pour moi 
je n'ai pas le mot à dire,, les paroles me 
sèchent à la gorge : enfin-, je ne vpus écris 
point , le voulant tous les jours, et vous 
aimant plus que vous ne m'aimez : quelle 
sottise de taire si mal valoir sa marchandi- 
se! Car c'en est une très-bonneque l'amitié, 
et j ai de quoi m'en parer quand je voudrai 
mettre à profit tous mes sentiments; Il y 
a dix jours que nous sommes tous à la 
campagne parle plus beau temps du mon- 
de , ma fille s'y porte assez bien : je vou- 
drois bien qu'elle me demeurât tout l'été 
je crois que sa santé le voudroit aussi ; mais 
elle a une raison austère, qui lui fait piér 
fererson devoir à sa vie. Nous l'arrêtâmes 
l'annét 4)3ssée , et parce qu'elle croit %% . 

porter mieux à présent, je crains qu'elle oe 

F fi; 
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nous échappe celle-ci. Je vis Tautré jour 
lé bon Père Rapin , je Vaime , il me paroîc 
•un bon homme et un bon Religieux ; il a 
fait un discours sur rHrstoire et sur la 
tSianiere de récrire , qui ma paru admira- 
ble. Le Père Bouhours écoic avec lui ^ 
Fesprit lui sort de tous côtés. Je fus bien- 
aise de les voir tous deux. Nous fîmes 
.commémoration de vou5 , comme d'une 

fersonne que l'absence ne fait point ou- 
lier. Tout .ce que nous connoissons de 
Courtisans nous parurent indignes de vous 
^trc comparés ; et nous mîmes votre es» 
prit dans le rang qu'il mérite. Il n'y a riea 
.de quoi je parle avec tant de plaisir. 

Avez-vouslu la Vie du grand Théodoie, 
j)ar l'Abbé Fléchier? Je la trouve belle. 

Vous savez toutes les nouvelles , mon 
iCher Cousin,que vous dirai- je ? Le moyea 
.de raisonner swr ce qui est arrivée , non 
plus que sur les difficultés du Brande- 
hourg , qui fait faire encore à bien des 
Officiers un voyage en Allemagne^ 

Mais que dites-vous de notre pauvre 
C....?Sa destinée le force à soutenir uq 
procès par pure générosité (pour une de 
ses parentes. Sa philosophie en est entiè- 
rement dérangée. Il est dans «ne agitatioa 
perpétuelle. Il y épuise sa santé et sa poi- 
4trine. Enfin , c'est un malheur pour lui ^ 
làonjt jCQ.u^ aes amis jsont au désespoir. 
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A Madame de Coligny. 

Qajc dites vous, raa chère Nîece, de 
rentèteiTienc de ce pauvre garçon ? Ne 
m'aimez-vous pas toujours ? En vérité?, je 
Tespere , et je le souhaite ardemment. Jp 
vous en dis autant , Monsieur le Comte;. 
« je vous assure que je ne perds nulle oc- 
casion de parler dignement de vous. Plût 
à Dieu que ce fût utilement ! Je vous em-^ 
brasse tous deux. 



L E T T R r L I V; 

Je n'ai pas le mot à dire à tout le premier 
amcle de votre lettre , sinon que Livtf 
c'est mon lieu favori pour écrire Mon es- 
prit et mon corpsy sont en paix ; et quand 
j>i une réponse ï faire, je la remets à raoa 

Îreraier voyage. Mais j'ai tort , cela fait 
es rctardements dont je veux me corriger^. 
Je dis toujours que si je pouvois vivre seu- 
lement deux cents ans, je deviendrois.la 
plusadmirable personne dii monde. Je me 
corrige assez aisément , et je trouve qu'en 
vieillissant même j'y ai plus de facilité. Je 
sais qu'on pardonne mille choses aux char- 
mes de la jeunesse 1 qu'on ne pardonne 

F-f iij 
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point quand ils sont passés. On y regarde 
de plus p^:ès ; on n*y excuse plus rien ; oa 
a perdu les dispositions favorables de 
prendre tout en bonne part; enfin , il n'est 
plus permis d'avoir tort ; et dans cette 
pensée Tamour-propre nous fait courir à 
ce quf nous peut soutenir contre cette 
cruelle décadence, qui, malgré nous^ %z^ 
gne tous les jours quelque terrain. 

Voilà les réflexions qui me font croire 
que dans l'âge où je suis, on se doit moins 
négliger que dans la fleur de Tâge. Mais la 
vie est trop courte ; et la mort nous 
prend, que nous sommes encore tout 
pleins de nos misères et de nos bonnes 
intentions. 

Je loue fort la lettre que vous avez écrite 
aa Roi ; je la trouve d'un style noble , li- 
bre et galant qui me plaît fort. Je ne crois 
pas qu'autre que vous ait jamais conseillé 
\ son maître de laisser dans lexil son pe- 
tit serviteur , afin de donner créance au 
bien qu'on a à dire de lui , et d'ôter tout 
soupçon de flatterie à son histoire. 

Ce que ma chère nièce m'a écrit me 
paroît si droit et si bon , que je n'en veux 
rien rabattre : il est impossible qu'elle ne 
m'aime pas , à le dire comme elle le dit. 

A Madame de Coligny. 

Je vous en remercie^ ma chère Nièce, 
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et je voudrois pour toute réponse , que 
vous eussiez entendu ce que je disois de 
vous l'autre jour; je vous peignis au na- 
turel , et bien. Il y a très peu de personnes 
qui puissent se vanter d'avoir alitant de ' 
vrai mérite que vous. 

Notre pauvre ami est abymé dans son 
procès. Il le veut traiter dans les règles 
de la raison et du bon sens ; et quand il 
vo ît qu'à tous moments la chicane s*eti 
éloigne^ il est au désespoir. Il voudroic 
que sa rhétorique persuadât toujours com- 
me elle le dévrôit en bonne justice ^ mais 
elle esc souvent inutile. Ce n'est point fa- 
çon d'amour que le zèle, qu'il a pour sa 
cousine , c'est pure générosité : mais c'est 
façon de mort , que la fatigue qu'il se 
donne pour cette malheureuse affaire. J'ea 
suis affligée ; car je le perds , e( je crains 
de le perdre encore davantage. 

TAz fille ne s'en ira qu au mois de Sep- 
tembre. Elle se porte mieux; elle vous 
fait mille amitiés ; à vous , Madame ; et à 
vous y Monsieur. Si vous la connoissiez 
davantage^ vous Taimeriez encore mieux» 



Ffiv 
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LETTRE LV. 

j4 Paris , cc%o Juillet «^75* 

J'AI VU et entretenu Monsieur TEvêque 
d'Âurun , et je comprends bien aisément 
rattachement de ses amis pour lui. Il m'a 
conté* q*il passa une fois à Langeron^et 
qu'il ne vouloit pas s'y débotter seule- 
ment. Il y fut six semaines. Cet endroit 
est tout propre à persuader Tagrément , 
la douceur et la facilité de son esprit. Je 
crois que i'en serois encore plus persua-* 
dée , si je le connoissois davantage» Nous 
avons fort parlé de vous sur ce ton-li 
Je parlai au Prélat de la lettre que vous 
avez écrite au Roi ; il médit qu'il Uawit 
vue, et qu'il l'avoit trouvée belle. le vous 
trouve fort heureux de l'avoir. Ce bon» 
heur est réciproque , et vous êtes Tun à 
l'autre une très-bonne compagnie. Il vou$ 
dira les nouvelles et les préparatifs du 
mariage du Roi d'Espagne, et du choix 
du Prince et de la Princesse d'Harcourt 
pour la conduite de la Reine d'Espagne à 
son époux, et delà belle charge que le Roi 
a donnée à Monsieur de Marsillac , sans 
préjudice de la première. Il vous appren- 
dra çomnae Monsieur de la Feuilladci,. 
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Courtisan passant tous les Courtisans pas^ 
ses , a fait venir un bloc de marbre qui 
tenoit toute la rueSaint^Honore : et corn-», 
me les soldats qui le conduisoient ne vou- 
loient point faire place au carrosse deMoa- 
sieur le Prince qui éfoit dedans , il y eut 
un combat entre les soldats et les valets 
de pied : le peuple sren mêla , le marbre 
se rangea > et le Prince passa. Ce Prélat 
vous pourra conter encore , que ce marbre 
est chez Monsieur de la Feuillade, qui fait 
ressusciter Phidias ou Praxitèle pour taiU 
1er la figure du Roi à cheval dans c^e mar- 
bre \ et comme cette statue lui coûtera 
plus de trente mille écus. 

Il me semble que cette lettre ressemble 
assez aux cha^pitres de l'Amadis : Eu 
comme Tonquin cf Armoriquc n'était aw^ 
$re que Rtné de Guingo^ Et comme ayante: 
trouvé sa mie^ il ne savait bonnement qu^ 
lui dire. 

Je suis tellement libertine quand j'écrîs> 
que le premier tour que je prends règne 
tout du long de ma lettre. Il seroit à sou« 
baiter que ma pauvre plume galoppant 
commeelleÊiitf galoppât au moins sur le 
bon pied. Vous en seriez moins ennuyés ^. 
Monsieur et Madame ; car c'est toupurs 
à vous deux que je parle , et vous deux 
que j'embrasse de tourmon cœur. Ma fille 
me prie de vous dire bien des amitiés à 
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l'un etàFautre. Elle se porte mieux^ mais 
Comme un bien n'est jamais pur ea ce 
inonde , elle pense à s'en aller en Praveo- 
cc, et je ne pourrois acheter le plaisir de 
la voir que par sa mauvaise santé. Il faut 
choisir et se résoudre à l'absence ; elle esc 
amere et dure à suppc>rter. Vous êtes bien 
heureux de ne |>oint sentir la douleur des 
séparations $ celle de mon fils qui s'en va 
camper à la plaine d'Ouilles , n'est pas» 
triste que celles des autres années ; mais 
il ne s'en faut guère qu'elle ne coûte au- 
tant ; l'or et l'argent ^ les beaux chevaux , 
et les juste- au-corps étant la vraie repré- 
sentation des troupes du Roi de Perse. 
Faites -vpus envoyer promptemens les 
Fables de la Fontaine , elles sont divines. 
On croit d'abord en distinguer quelques- 
unes ; et à force de les relire , on les trou- 
ve toutes bonnes. C'est une manière de 
narrer , et un style à quoi Ton ne s'accou* 
tume point. Mandez-m'en vôtre avis , et 
le nom de celles qui vous auront sauté 
aux yeux les premières. 

Notre ami C... est dans l'espérance de 
raccommodement de l'affaire de sa cousi* 
ne. Si vous êtes à Chaseu , faites mes cora- 

Î)liments à Monsieur et à Madame de Tou- 
ongon. J'aimé cette petite femme ; ne la 
trouvez*vous pas toujours jolie l 
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LETTRE Lyi. 

A Paris , ce xo Août 1^7^. ^ 

J E ne sais , mon'Cousin , pourquoi vous 
ne vous dottnez point le plaisir d'unebonnc 
compagnie dans la Province; chose si rare, 
voys et Monsieur de**. Sa femme a bien 
de Tesprir, ma nièce se trouveroit très-bie» 
de cette société. Vous n'avez oui chagrin 
les uns contre les autres; quand vous aK 
lez chez vous, il est tout naturel de l'al- 
ler voir, et puis vous verrez comment voiïs 
vous accommoderez ensemble. Je suis sû-^ 
re que ce sera très-biert , et que sïl vous 
rencontroit,il vous embarrasseroicparscs 
honnêtetés et par la manière dont iWous 
témoigneroit Tenvie qu'il a d'être de vos 
serviteurs et de vos amis. Hé , mon Dieu, 
a-t-'On trop bonne compagnie dans les Pro- 
vinces, qu'il: faille s'ôter ceux avec qui 
nous parlerions notre langue, et qui nous 
entendroient fort bien ? Il me semble que 
vous et m'a nièce devriez aimer ceux qui 
sauroient ce que vous valez. La fantaisie 
mla pris de vous mander ceci ; quelque- 
fois il ne faut rien pour rompre une glace: 
jai entrepris de vous feire amis , d'au- 
tant p!us qu'il me semble qu uâe telle tkén, 
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gociation est de mafôrce ; ou \ç suis bîca 
foible. C'est à vous deux à me dire ce que 
vous pensez là-dessus. Je voudroîs que 
sans rebattre les lanterneries du passé, 
cela se fît en galant homme avec cette 
grâce que vous avez quand il vous plaît. Si 
je- réussis, je suis assurée que vous nfie re- 
imrcierez tous deux. Voilà mes pensées : 
Êiites-en ce qu'il vous plaira.. 



LETTRE LVII:. 

A Paris , ce %s Apût t^y$.. 

JCLArGNEZ-Mor , mon Gousîn ., d!à^ 
voir perdu le Cardinal de Rttz. Vous sa* 
V£Z dombien 11 étoit aimable , et digne de 
Ifestime de tous ceux qui le connpissoient. 
J'étois son amie depuis trente ans", tt]t 
n-avois jamais reçu que des marques ten- 
dres de son amitié. Elle m etoit également 
honorable et délicieuse. Il étoit d'un com- 
merce aisé plus que personne au. monde. 
Huit jours de. fièvre continue m'ont ôté 
cet illustre ami. J'en suis touchée jusqu au 
fond du cœur. 

J*ai ouï dire que le tonnerre est tombe 
tout auprèsde vous. Mandez-moi parquel 
miracle vous avez été conservé. Admirez- 
60 passant le malheur d'eC.*.. Monsieur le: 
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^^rdinal de Retz Taimôît chèrement : il 

commence à lui donner une pension de 

deux mille francs ,• sorfétoilea, Je croîs , 

fait mourir ce grand homme. 

Notre bon Abbé de Coulanges a pensé 
•rnourir. Le remède du médecin .Anglois 
l'a ressuscité. Dieu n a' pas voulu que M. 
le Cardinal de Retz s*en servît, quoi 
vqu'il le demandât sans cesse. L'heure de- 
-sa mort étoit mïrquée^ et cela ne se dé- 
range point. 

Ma fille vous fait ses compliments à 
.toiis deux. Je ciains bien qu'dîe ne ni*é-; 
xbajpe. Adieu , mes très-chers. 



ï- E T T R E L ¥ I I I. 

A Paris ^ ce »$, Août tSySm 

jLiE récit du procès de ma nièce m*a fait 
j)laisir , mon cher Cousin , et dans votre 
répartie à TAvocat de Riom, j'ai trouvé 
votre rabutinade fort bien placée. Je prends 
•une part très-sérieuse à tout ce qui touche 
ma chère nièce et son cher père. Puisque 
Monsieur le Comte de Dalet a appelle de 
!a sentence de Riora , j'espère que vous 
«e demeurerez pas seul dans vos châteaux 
et que vous demanderez au Roi de venir 
à Paris ^ jce <iu'îl ne vous refusera pas se^ 
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ion les apparences. Te n'ai point eu peur 
pour vous» mon cher Cousin., du tonnerre 
que j*ai appris qui écoit tombé dans votre 
voisinage. Vous n'avez jamais mérité le 
feu du Ciel ; d'autres maisons que la vôtre 
le dcvroient craindre, mais la pénitence 
est une espèce de cloche qui détourne 
quelquefois la nue. 



LETTRE LIX. 

A Paris y ce %^ Octobre 1 6j9» 

Je suis persuadée que vous ne recevrez 
point cette lettre en Bourgogne, et je le 
souhaite , mon cher Cousin \ je Técris au 
hasard. Ma nièce de Sainte-Marie m'a dît 
quevous veniez incessamment à Paris avec 
•ma nièce de Coligny* Je pensois qu'elle 
vint seule , et je lui ns offrir le logement 
de ma fille : mais j'ai bien aisément com- 
pris que vous'ne vous sépariez non plus 
\ Paris qu'ailleurs; vous ne sauriez être 
en meilleure compagnie. J'ai percju avec 
beaucoup de douleur celle de ma fille. 
La pauvre femme partit le 23 du mois 
passé , avec une santé assez délicate pour 
que j'en sois contînueHemeht en peine. 
C'est Vétat où je suis. J'ai passé beaucoup 
de temps à Lïvry. Cette solitude me dé- 
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plaisoit moins que Ta contrainte du monde 
et des visites. Je m'y en retourne encore 
passer la Toussaint ; après 'quoi je revien- 
drai ici vous attendre: il me semble que 
c'est à peu près le temps que vous y arri- 
verez. Je suis si mal instruite des nouvel- 
les, que^ je n'entreprendrai pas de vous en 
mander. Je vous écris tristement , mes 
pauvres enfants ; vous me remettrez dans 
mon naturel. Je Icspere de vos aimables 
esprits , et en attendant , je vous enbrasse 
tous deux de tout mon ccçur. ^ 



LETTRE L X. 

Aux Rockers , ce ts Janvier tGS; 

J'ai été un mois à Nantes pour des af- 
faires. Je ne suis ici en repos que depuis 
quinze jours. Je vous demande de vos . 
nouvelles, mon cher Gôusin , et de celles 
' de Taimable veuve. Je me plains d'être ici 
quand vous êtes tous deux, à Paris. Nous 
sommes assez bien concertés quand nous 
sommes ensemble. Il s'en faut beaucoup 
que la conversation ne languisse ; C... 
y* tient bien sa place. Je suis ici dans une 
fort grande solitude; etpourny être pas 
accoutumée , je m'y accoutume assez bien. 
C'est une consolation que de lire. J'ai ici 
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une petite bibliothèque qui scroit digne de 
vous ; mais vous seriez bien digne de 
moi ; et si nous étions voisins , nous ferions 
un grand commerce de nos esprits et de 
nos lectures. J'en reviens toujours à cette 
Providence qui nous a rangés comme il 
lui a plû. Il n'étoit pas aise de compren- 
dre qu'une Demoiselle de Bourgogne éle- 
vée à la Cour, ne fût pas un peu égarée 
en Bretagne ; mais elle a si bien dispose de 
!a sui(^ que je l'honore toujours, et tjue 
je regarde avec respect toute sa conduite. 
Celle qu'elle a eu pour vous est bien dou- 
loureuse : je la sens peut être plus que je 
ne devrois; mais enfin il faut $e soumet- 
tre à ce qui est amer , comme à ce qui 
est doux. 

Voilà les vraies réflexions d'une per- 
sonne qui passe une partie de sa vie seule 
dans de grands bois , où les pensées ne 
peuvent être que sombres et solides. 

Si je suis assez heureuse pour vous re- 
trouver encore à Paris, vous me console- 
rez de tous mes ennuis, et vous me don- 
nerez de la joie , et de k lumière à moa 
^esprit. Je vous eiribrasse le père et la fille > 
tous deux très-aimables. 



LETTRE 
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LETTRE LXL 

Aux Rochers y ce premier Février iSSo. 

Je veux me réjouir avec \ous de l'espèce 
de commerce que vous conservez avec le 
'Roi. Je crois que vos lettres lui font plai- 
sir. C'est dommage qu il ne se donne celui 
de voir et de parler à Thorame du monde 
qui seroit le plus capable de le divertir., 
et le plus digne de le louer. Vous y per^ 
dez beaucoup : il y perd encore davan- 
tage, dans le dessein qu'il doit avoir dfe 
faire durer sa gloire autant que Tunivers. 
Votre dernière lettre est fort bonne : vous- 
n*ên sauriez faire d'autres» 

Adieu, mon cher Cousin; adieu, l'aima* 
ble veuve. Nous nous écrirons dans nos 
Provinces, sans appcUer les nouvelles pu- 
bliques à notre secours* 



LETTRE L X I L 

Aux Rockers , ce sl8 Août t€8o^^ 

Je vous attendoîs àia remise-, et en ef- 
fet , mon cher Cousin , vous avez battu bien 
du pays. J'ai une gtaude ioie que ce nau- 
TonicVlIU G g 
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vre petit Langhac se porte bien , et que 
vous foyez enfin en repos dans votre châ- 
teau à philosopher et nnoraliser utilement; 
car on ne peut point penser comme vous 
faîtes sans être bien arnaé et bien fortifié 
contre les cruelles opiniâtretés de la mau- 
vaise fortune. Dans cinquante ans, tout sea 
cgal , et les plus heureux comme les au- 
tres, auront p^ssé dans ce grand fleuve qui 
nous entraîne tous. Faites bien des réfle- 
xions de^otre c6té , comme nous en fai- 
sons du nôtre , et continuons de nous ai- 
mer malgré nos éloigncments. Pour moi 
je suis accoutuniée à aimer de deux cents 
Heues loin ; jugez si vous n'êtes pas assuré 
de moi. La Provençale se porte assez bien, 
elle ne voit encore riei> d'assuré pour son 
retour. Je crois que le mien sera sur lafifl 
dt Tannée. Nous avons ici les mêmes amu- 
sements que vous avez chez vous. Riei 
n'occupe plusdoucementque défaire ajus- 
ter sa maison et ses jardins; mais vousn'^ 
ve7. rien à faire à votre belle situation de 
Chaseu. Je n'oublierai jamais vos prairieis 
et; vos moutons, non plus que votre boniiC 
compagnie et votre bonne réception. 
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LETTRE L X I I I. 

A Paris, ce a lanvier t68im^ 

JDoN jour et bon an , mon cher Cousim 

Je prends mon temps de vous demander 

pardon après une bonne fêté ,. et en vous 

souhaitant mille bonnes choses cette année 

suivie de plusieurs autres. Il me semble 

qu'en vous adoucissant a insi Tesprit, je vous 

disposerai à me pardonner d avbir été si 

long-temps sans vous écrire , et à cette ^ 

iplie veuve que j*aime tant. Je paiitis de 

Bretagne le zo. d'Octobre qui étoit bien 

plutôt que je ne pensois , pour venir à 

Paris. Un mois après j'eus le plaisir d'y 

. recevoir ma filîe. Je l'ai trouvée mieux 

Îue quand elle est partie; et cet air de 
^rovence qui la devoir dévorer ^ ne l'a. 
point dévorée : elle est toujours aima- 
ble , et je vous défie de. vous voir tous 
deux et de parler ensemble sans vousai- 
rner..J'ai toujours pensé à vous ^ et j^ai ' 
dît mille fois : Mon Dieu î je voudrois 
bien écrire à mon cousin de Bùssy ; et ja- 
mais je.n'ai pu le faire. Pour moi je crois, 
qu'il y a de petits. cteinons q^i empêchenc 
de faire ce qu'on veut ,. rien que pour sç 
Bioqper dcDOU&i et pour nous faire sentie; 
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soufTrenc les autres qui en sont accablés. 

Je vous ai souhaité un lot à là loterie y. 
pour commencer à rom{|^la glace dé vo- 
tre malheur. Cela se dit-il^ ? Vous me le 
manderez ; car je ne puis jamais raccom- 
moder ce qui vient naturellement au boutj 
de ma plume. Cela donc vous auroit re- 
mis en train d'être moins malheureux : 
mais je crois que ma nièce de Sainte-Marie 
le sauroit , et qu'elle me lauroit dit. Mon- 
sieur votre fils n'a rien gagné aussi : mais 
nous avons encore toutes nos espérances: 
pour le gros lot , le Roi l'ayant redonné 
au public. Le voyage de Bourbon est rora^ 
pu. Mais je ne fais que de misérables ré- 
pétitions : Monsieur votre fils vous man- 
dera tout assurément. La Cour Ta voulu, 
appcller Monsieur de Bussy. Le nom de 
Rabutin est demeuré avec celuid'Adhéraar 
que'vouloît prendre le Chevalier de Gri- 
gnan , et que T.... seul a ' empêché de 
prospérer; il faut l'attache des Courtisans 
pour les noms» Celui d'Estréest est corn** 
blé de tous les titres qui peuvent entrer 
dans une maison. 

Il ne faut point s'attacher à des pensées 
tristes et inutiles : il vaut mieux croire ^ 
comme notre ami C... me le prêche tous 
les jours , que Dieu règle toutes choses 
comme il vent qu'elles soient, et que fa 
f lace que vous teikes d^ns Tunivers, tel^ 

qu'elle 
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c^u'elle est , ne pouvoit point être déran- 
:. gee. Le Père Bourdaloue nous fit l'autre 
î jour un sermon contre la prudence humai- 
î ne, qui fit bien foîr combien elle est sou-* 
I mise à l'ordre de la Providence , et qu'il - 
; n'y a que celle du salut que Dieu nous 
I donne lui-même, qui soit estimable. Cela 
t console et fait qu'on se soumet plus dou- 
i cernent à sa mauvaise fortune. Là vie est 
f courte , c'est bientôt fait , le' fleuve qui 
i nous entraîne est si rapide , qu'à peine 
i pouvons-nous^ paroître. Voilà des mo- 
j ralités de la semaine-sainte , et toutes con- 
ji formes au chagtin que'j'ai toujours quand 
f je vois que , hors vous , tout le monde 
I s'élève; car au travers déroutes mes maxi- 
mes, je laisse toujoursvoir beaucoup de 
foi blesse. Adieu , mon^cher Cousin; adieu ^ 
^ mon aimable Nièce ; aimez-moi toujours , 
\ et me mandez de vo^ nouvelles. 



"^LETTRE LXVII. 

A Paris , ce x8 Avril iS8i. 

V ous avez reçu unede mes lettres, nion 
Cousin , dans le temps que j'ai reçu la vô- 
tre , cela arrive souvent. Je ne réponds ri<rt ' 
à vos reproches , ils sont justes. Vous avez 
raison de croire que mes mains sont cfi«* 
Tome VIU. H h 
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core malades » puisque je ne vous écris 
point. Vous en seriez encore plus étonné « 
si vous saviez q«e je pense très-souvent à 
vous, et que j'ai plus d'amitié pour vous 
et pour Taimable veuve-, que vous n'en 
avez peut-être pouf moi. Nous exam{n^ 
rons ces vérités et ces contrariétés qaaod 
vous dînerez ici avec C... De la façoQ 
dont vous me parlez de votre voyage, i 
peine recevrez-vous cette lettre en Bour- 
gogne , et je devrois déjà donner les ordres 
pour votre repas. A tout hasard, je veux 
vousdire encore la joie que j'aurai devons 
voir tous deux , et de vous conter que 
l'autre jour , je soupai avec le Maréchal 
d'Estrées chez la Marquise d'Uxelles; je 
lui dis ce que vous me mandez de lui et 
de sa nouvelle dignhé. Je trouvai que les 
louanges d'un homme tel que vous , lui 
faisoient un plaisir sensible. Il me pria de 
vous remercier d'pne manière à me per- 
suader qu'il avoir beaucoup d'estime pour 
vous , et qu'il écoit fort aise de celle que 
vous avez pour Iwi. Je m'acquitte avec plai- 
sir de ce compliment, qui n'est point un 
compliment. Je suis conciliante; jaime i 
resserrer les liaisons que le temps et lab- 
sence dénouent quelquefois à tel point 
qu'on ne se connoît plus. La belle Madr 
lonne me prie de vous faire des amitiés, 
et h i^iiqable veuve. Le bon C...« o'ose- 
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toit partir que vous ne soyez arrivé, et 
ncius serons ravis de vous embrasser, et de 
causer avec vous , Monsieur et Madame«r 
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A Paris , ce xs décembre $68%» 

ilJI Top vous faisoit , moa très- injuste 
Cousin, aussi peu de justice que vous m'en 
faites , je ne vous conseillerols pas de re- 
venir à Paris. Vous jugez témérairement; 
vous dites que- je ne vous ai point éci^ic sur 
le mariage de ma nièce de Rabutin. J eS'- 
pere bien que notre ami G.,w. avec son 
droit et sa justesse d'esprit , vous fera voir 
la conséquence de ces ^rte$ d arrêts sm 
rétiquecte du sac. Sachez donc, mon beau 
Monsieur , pour vous confondre , que je 
vous avois écrit dans la lettre de notre 
ami, Cherchez-la , et me demandez pardon. 
Cependant jevousdirai que l'amour faii: 
ici des siennes. Le Comte de S... a dé- 
claré son mariage avec Mademoijselle die 
B...vLe Roi a fort bien reçu cette npur 
velle Princesse. Elle parut 'belle et rao^ 
deste.On dit qu'elle est mariée il y adeuic 
ans et demi , et que de peur que la jouis^ 
^sancenë refroidît les feux du fucur , elle 
ii*a accordé aucune faveur que le lendeii* 

Hhi) 
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main des viogc-cinq ans, qui flic juscemeot 
vendredi dernier. Il y a beaucoup à dire, 
et nous pourrons bien discourir sur ce su- 
jet quelque jour que vous dînerez ici à vo- 
tre retour ; a-t-elle bien fait ? a-t-ellemal 
fait ? Car enfin , quand un homme de cette 
qualité donne à une Demoiselle la plttf 
grande marque d*amour qu'il lui puisse 
donner en Tépousant, est-on deux zds& 
demi sans lui faire voir autre chose quQoe 
parfaite et unique ambition , soutenue dV 
ne grande défiance et d'une extrême froi- 
deur? Pour moi , je me souviens d'un ms | 
de TAriostc , dont j'ai ri autrefois: Ange- i 
lique avoir couru les quatre coins du mon- 1 
de seule avec Roland , et on assure le Lec- 
teur qu'elle étoit aussi entière que quand j 
elle étoit sortie de chez son père» et VAu* I 
teur dit : 

Forse era ver ^ ma non pero credihiïe. 

Quoi qu'il en soit, elle a réussi, voilii 
ce qui ne se peut contester. 

Le Roi a donné au Comte de S«.. vingi 
mille livres de pension ; car Madame de 
C... dans le dernier désespoir , le déshéri' 
te j et il y a daa long-temps que sa mcre 
a lancé l'cxhéredatibn sur lui. D'un auffc 
côté, le Marquis de R... a enlevé Madc^ 
moiselle de M... Elle court à son amant, 
^i 9 je crois , est son mari , pendant ^ 
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son perc va consulter à Grenoble, à la 
Trappe et à Angers , s'il doit marier sa 
■fille. Le moyen de ne pas perdre patience 
avec un tel homme ! Monsieur de M.... 
épousa hier Madame D „. Je pense que 
l'amour n'étoit pas de cette fête. Ma fille 
a été bien malade; elle est guérie, et moi 
avec elle ; car nous sentons, vous et moi , 
tous les maux de nos filles. J'embrasse la 
vôtre, et vous aussi , pourvu que vous me 
fassiez de grandes réparations. 



L ETTRELXIX. 

jt Paris , Cl xs Octobre teSj. 

OuBvous êtes heureux, mon pauvre 
^Cousin, d'être dans vos châteaux , et 
de reposer votre corps ausdbien que votre 
esprit , qui ont été si agités dans votreder- 
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vos maux, que je ne vous 1 ai dit ; et pouc 
les soins de votre paaladie » je suis trop, 
heureuse que vous en soyez, content ; c^t 
«our moi je ne la suis pas, et jauroïs 
voulu vous marquer encore plus souvent 
combien je suis affligée de cette augmen- 
tation de chagrin. Il y a des temps dans 
la vie bien difficiles à passer : mais vous 
avez du courage au-dessus des autres; ce 

Hb iij 
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comme dit le proverbe : Dieir donne la 
robe selon le froid. Pour moi je ne sais 
comme vous m'avouez dans votre ra buti- 
nage. Je suis une petite pqule mouillée, et 
je pense qoelquefois : mais si j'avois hé 
un homme , aurois*je fait cette honte à 
ma maison , où il semble que la valeur et 
la hardiesse soient héréditaires? Après tout 
le ne le crois pas, et je comprends par li 
a force de l'éducation. Comme les fem- 
mes ont permission d'être foibles , elles 
se servent sans scrupule de leurs prîvile* 
ges ; et comme on dit sans cesse aux hom- 
mes qu'ils ne sont estimables qu'autant 
qu'ils aiment la gloire, ils portent Jà tou- 
tes leurs pensées , et cela forme toute la 
bravoure françoise ^ plus ou moins , seioa 
les tempéraments. Voilà un discours trou- 
vé assez inutilement au bout de ma plume; 
mais je m'en vais vous en consoler en la 
laissant à notre ami G... qui vous dira tout 
ce qu'il sait de nouvelles , après que j'au- 
rai embrassé le père et la fille dé tout mon 
<tteur , en les conjurant d'être toujours 
l'ujdi ï t'auçrè la consolatioii dé leur vie. 



mm 
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LETTRE LXX. 

A Paris , ce 4 Décembre iS8s'9 

^i VOUS saviez, mon pauvre Cousin ,ce ' 
que c'est que de marier son fils , vous m'ex- 
cuseritz d'avoir été si long-temps sans vous 
écrire. Je suis dans le mouvement d*un 
ooinmerce fort vif avec le mien , qui ç&t 
en Breugne, et sur le point d'épouser une 
fille de bonne maison, dont le père est 
Conseiller au Parlement, et riche de plus 
de soixante raille livres de rente. Il donne 
deux cents mille francs à sa fille : c'est un 
grand mariage en ce temps-ci. Il y à eu 
beaucoup de choses à ajuster, avant que 
d*en venir à signer les articles , comme 
iious avons fait il y a quatre jours. Je vous 
souhaite» mon cher Cousin, le même em- 
barras, et je. vous promets en ce cas de 
recevoir vos excuses de ne m'avoir point 
écrit depuis long-temps, comme je vous 
conjure de recevoir les miennes , après 
vous avoir embrassé de tout mou cceur. 
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LETTRELXXI. 

A Taris y ce tS Décembre t6S^^ 

HiNFiN , après tant de peine, je marierai 
mon pauvre garçon. Je vousdemande vo- 
tre procuration pour signer à son contrat 
de mariage. Voilà deuxlettres sur cela pouf 
ma tante de Toulonjdn et pour mon grand 
Cousin. Il ne faut jamais désespérer de sa 
bonne fortune. Je croyois mon fils hors 
d'état d'espérer un bon parti , après tant 
d'orages et tant de naufrages , sans char- 
ges et sans chemin pour la fortune ; et 
pendant que je m'entretenois de ces tris- 
tes pensées, la Providence nous destinoit, 
ou nous avoit destinés à un mariage si 
avantageux , que dans le temps où mon 
fils pou voit le plus espérer, je ne lui ra 
aurois pas désiré un meilleur. C'es^t ainsi 
que nous marchons en aveugles, ne sachant 
où nous allons , prenant pour mauvais ce 
qui est bon , prenant pour bon ce qui est 
mauvais , et toujours dans une entière 
ignorance. Auriez-yous jamais' cru aussi 
que le Père Bourdaloue , pour exécuter 
la dernière volonté du Président Perrault^ 
eût fait depuis six jours aux Jésuites h 
plus belle oraisoûfunebrequ'ilest possible 



au Comte de Bussy-Rahutin. 3^9 

d'imaginer ? Jamais une action n'a été 

admirée avec plus de raison que^celle- 

f^ là. Il a. pris le Prince dans ses points de 

\ vue avantageux ; et comme son retour 

j* à la Religion a fait un grand effet ppuc 

les Catholiques , cet endroit manié par le 

Père Bourdaloue , a composé le plus beau 

ef le plus chrétien panégyrique qui aîç 

jamais été prononcé. 



LETTRE LXXII. 

Aux Rochers ^ ce ^t Décembre tGB^. 

V OTRE lettre ni'cst venu trouver jus- 
ques ici y mon cher Cousin. Elle m'a ap«* 
pris la mort de ma pauvre tante. En vé- 
rité , j'ai senti la force du sang ; j'ai regar- 
dé en elle le sang de sa bienheureuse mère 
et de son brave et illustre frère. Il n'y a 
plus que moi de cette branche. Mais pour 
vous qui. avez à part votre mérite et vos 
belles actions , et qui seriez le sujet des 
regrecs de ceux qui vivrpiçnt assez long- 
temps pour vous perdre, je suis persuadée 
qu'à quatre-vingt-sÎK ans le régime que 
vous observerez et le choix des bonnes 
viandes vous feront un regain de vie , pour 
vingt ans. Ainsi « nion cher Cousin 1 |q 
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vous laisserai en ce monde pour y soute- 
nir mon nom. 

Je reviens à cette pauvre tante.^ Elle a 
donc poussé sa passion dominante jusqu'à 
la fin. Vous me peigner fort plaisamment 
les manières dont elle s'est n>énagée ^ pour 
éviter de «^engager au cas qu'elle revint au 
monde, et pour empêcher M. d'** dal- 
ler chez elle. CeU m'a fait souvenir du 
soin qu'elle prit de me venir voir à M**^ 
de peur que je ti'allasse chez elle Ce qfie 
vous me mandçz de plus agréable sur son 
sujet, c'est qu'elle étoitcharîtableaux paur 
vres« Il n'en faut pas davantage pour sau* 
ver la fille de la Mère de Chantai. Je vous 
prie d'envoyer ce billet de consolation à 
mou cousin de Toulonjon. Je crois qu'il 
arrivera trop tard , et qne sa consolation 
est de la même date que la vôtre. 

Je passerai ici l'hiver et une grande par- 
tie de l'été. Je suis fort agréablement avec 
mon fils et sa nouvelle épouse. Je crois 
que vous ne retournerez pas plutôt que 
moi : mais il ne faut pas laisser que de s e- 
Ctire de temps en temps, La belle Made- 
lonne est demeurée à Paris^ Cesr ce qui 
£ftit ma peine : mais ainsi Tont ordonné les 
destinées Celle de notre cher ami sera tou- 
jours de vous servir jusqu'aux derniers mo- 
ments 4e sa vie. C'est un ami qu'ion ne 
tauroit trop aimerl Je r^rette bien lesdl^ 
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ncrs qii€ j'auroîs donnés à ma niecc de 
CoUgny , quand clic ^uroit dû voir Mon-^ 
sieur de Lamoignon. N'avez-vouspasgar* 
déson joli garçon auprès de vous? Il vou^ 
tîend ra compagnie. Adieu , mon cher Cou- 
sîn. Soutenez toujours votre courage, qui 
a fait souvent mon admiration , et ne vous 
rendez qu'à bonnes enseignes, c'est-à*dire^ 
après quatre-vingt-six ans. Mon fils et s» 
femme vous assurent de leurs très-hum> 
blés services , et moi je vous embrasse de 
tout mon coeur. • 
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j4ux Rochers^ ce %% Jiâltet ^S^s^ 

V^ROIRIBZ-VOUS bien, moircherCoiH 
sin , que je n'ai reçu que depuis quatre jours 
le livre de notre généaTogie » que vous me 
faites Vhonneur de me dédier ? Il faûdroic 
être parfaite, c'est-à-dire , n'avoir point 
4'amouF- propre pour n'être pas sensible à 
àes louanges si bien assaisonnées. Elleft 
sont même choisies et tournées d'une naia^ 
niere que si l'on n'y prenott garde , on se 
laisseroit aller à la douceur de croire ea 
mériter une partie^ quelque exagératioa 
qu'il y ait. Vous devriez , mon cher Coa«^ 
lÎQ ^ avoir toujours été dans cet aveugle^ 
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ment , puisque je vous ai toujours aimé , 
et que je n'ai jamais mérité votre haine. 
N'en parlons plus , vous réparez trop bîea 
tout le passé» et d une manière si noble et 
si belle , que je veux bien présentemene 
vous en devoir le reste. Ma fille n'a pas 
eu le livre entre Jes mains sans se donner 
le plaisir de le lire; et elle s'y est trou- 
vée si agréablement, qu'elle en a sans dou« 
te augmenté l'estime qu'elle avoit de vous 
et de notre maison , comme }*en redouble 
aussi de tout mon cœur mes remerciements. 
Venons à nos Mayeuls et à nos Amez. 
En vérité , mon çber Cousin, cela est fort 
beau; Ce sont dea vérités qui font plaisir. 
Ce n'est' point chez nous que nous trou- 
vons ces titres , c'est dans des chartes an- 
ciennes et dans des histoires. Ce commen* 
cernent de nftiçon me plaît fort , on n'en 
voit point la source ; et la première per* 
sonne qui se p4"ésente est un fort grand Seî-» 
gneur, il y a plus de cinqcents ans, des 
plus considérables de son pays, dont nous 
trouvons la suite jusqu'à nous. Il y a pea 
de gens qui puissept trouver une si belle 
tête. Tout le reste est fort agréable |j:*est 
One histoire en abrégé qui pourroit ^aire 
mênïe à ceu:»; qui n*y ont point d'intérêt* 
Pour moi je vous avoue que j'en suis char* 
înée , et touchée d'une véritable joie, que 
sm^ ayez au moins tiré de vos malb|iu:$» 
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comme vous dit^s fort bien , la connois- 

sancede ce que vous êtes. Enfin, je ne puis 

assez vous remercier de cette peine que 

vous avez prise, et dont vous vous êtes 

payé en même temps .par vos mains. Je 

garderai soigneusement ce livre. Je crois 

voir ma fille avant qu'elle retourne en Pro- 

' vence , où il me paroît qu'elle veut passer 

*' Ihiver. Ainsi nos afi&ires nous auront 

cruellement dérangées. La Providence le 

veut ainsi. Elle est tellement maîtresse de 

^ toutes nos actions, que nous n'exécutons 

^ rien que sous son hon plafsir , et je tâche 

^ -de ne faire des projets que le moins qu'il 

^*est possible, afin de n'être pas si souvent 

trompée ; car qui compte sans elle, compte 

deux fois. 

Xe bon Abbé de Coulanges s'est trouvé 
fort honorablement, dans notre généalo- 
gie : il en est bien content , et vous assure 
de ses très-humbles services. 

Quand je serai à Paris , nous vous écri- 
1 rons C et moi. Adieu, mon cher Cou- 

sin , ayez bon courage. J'ai peur que yous 
ne soyez abattu ; mais je vous fais tort, et 
je vous ai vu soutenir de si grands mal- 
-heurs , que je ne dois pas douter de vos 
forces. 
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LETTRE LXXIV. 

^ Paris , ce s Octobre 9€8^ 

JL L me semble qtie je suis votre voisine , 
mon cher Cousin» et que présentement , si 
je voulois parler un peu haut , vous pour- 
riez m'entendre. Je reviens de raa Breta- 
gne. J'arrivai droitàBâville, où Monsieur 
de Lamoignon me fie trouver ma fille et 
tous les G**. Il y a long- temps que je n'a- 
voi^ eu une plus parfaite joie. Si notre 
C eût voulu être de la partie, j'aurois 

oublié Pari8:maiôsoncoui^vimdéux jours i 
après I et vous pouvez juger de mes senti- I 
incnts par l'amitié que j'ai pour lui. Jefus ' 
donc fort contente du maître de la maison, 
et de la maison , et de la compagnie. Le 
PereRapinetlePercBourdaloueyétoient 
Je fus fort aise de les voir dans la liberté 
de!a campagne, où l'un et l'autre gagnent 
beaucoup à se faire connoUre, chacun dans 
leur caractère. Nous parlâmes de vous et 
de ma nièce de Coligny. Je preo4s une 
part sensible à la joie quelle a d'être en re- 
pos auprès de vous , et à cdle qu'elle 
vous donne. Reprenez ensemble la suite 
de votre douce et agréable société. Soyez- 
TOUS l'un à l'autre la consolation de tous 
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^s chagrins passés. Tâchez même de les 
oublier, et conservez cetre mervcilletwc 
sancé qui réjouit vos amis autant que vous 
croyez qu'elle feroit trembler vos enqc- 
mis , si la crainte de Dieu ne vous rete- 
noit. S'il lui plaît de se mêler dans la paix 
de votre solitude , vous serez trop heu- 
reux; sinon aidez-vous de la philosophie 
et de la morale , ou vos beaux et bons 
cspritsvous feront trouver des consolations 
et des amusements* Je plains mon pauvre 
neveu votre fils d'avoir été malade. C'est 
un étrange embarras pour un jeune hom- 
me orgueilleux de sa force et de sa vi^ 
gueur. Je lui souhaite un aussi bon mariage 
qu'à mon fils. Tai trouvé en arrivant la 
place du Grand-Maître de l'Artillerie vui- 
de par la mort du Duc>du Lude^ Cela doit 
toujours effrayer les contemporains. Elle 
a été remplie par votre neveu d'Humiercs. 
avec mille agréments. 

L'adresse que vous me donnez pour écri- 

' re à mon grand cousin est inutile. Je ne 

veux plus de commerce avec lui que pour 

le manger jusqu'aux os quand jirai en 

Bourgogne. 
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LETTRE LXXV. 

A Livry , ce %9 Octobre i68sm 

3 E suis ici y mon Cousin, avec ma fille, 
son fils , sa belle-fille, et le bon Abbé,etlc 
plus beau temps du monde. Il y faudroic 
encore notre ami C... pour réchaufftr 
et pour réveiller la société : mais on ne 
Ta pas toujours quand on veut. Il a d'au- 
tres amis;il a des afiàires^ il aime sa liberté; 
et nous ne laissons pas de Taimer avec tout 
cela. Je lui enverrai cette lettre-cî pour 
mettre au bas la réponse qu'il vous fera. 
Il vous mandera sans doute Theure et le 
moment de la mort de Monsieur le C... 
Il étoit hier à Tagonie. Sa fermeté sert 
d'exemple à tous ceux qui veulent mourir 
chrétiennement. C'est tout ce qui se peut 
souhaiter que de. faire ces heureux mé- 
langes. Vous savez sans doute que Mon- 
sieur de Lamoignon a perdu son beau- 
frère. Je vous ai toujours ouï dire que les 
grandes successions étouffoient les senti- 
ment^ de la nature : si cela est , tout doit 
rire dans cette maison. Cependant j'y ai 
vu des larmes qui m'ont paru sincères ; 
c'est qu'avec ce qu'il étoit frère , il étoit 
encore ami. Je suis ravie de connoitre 

te 
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le mari et la femmç ; c'est grande raisot^ 
qu'on les aime quand on les connolt. Je 
voudrois que vous eussiez pu augmenter 
la bonne compagnie de Bâville , elle eue 
été parfaite. J'aime toujours le Père Ra- 
pin y c'est un bon et honnête homme. Il 
étoît soutenu du Père Bourdaloue dont 
l'esprit est charmant , et d'une facilité 
fort aimable. Il s^en va par ordre du Roi 
prêcher à Montpellier , et dans ces Pro- 
vinces où tant de gens se sont convertis 
sans savoir pourquoi. Le Père Bourda- 
loue k leur apprendra s et en fera de bons 
Catholiques. Les dragons ont éré'de très- 
bons missionnaires, jusques ici; les pré-* 
dicateurs qu'on envoie présentement ren- 
dront l'ouvrage parfait. Vous aurez vu> 
sans doute , Védit paHequel le Roi révo- 
que celui de Nantes. Rien n'est si beau 
' que tout ce qu'il contient , et jamais aucun 
Roi n a fait et.ne fera rien de plu£^ mémo* 
rable. -- 



L E T^T R E LXXIV. 

'A Varia ^ 4€ /jf Diçtmbrt iCSs* 

JN ous parlons souvent , notre aitiiC» 
et moi de vous , mon cher Cousin ^ mais 
toujours tristentent ; parce quç tout ce que 
YQiMVm, / li r 



--/^..V\. .. ^'l'\ '" ^ 
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nous désirons pour vous oc va pas à Docre 
fantaisie. Je sais que mon cooân votre fik 
est à Paris ; il vous aura mandé le choix 
très-exquis que le Roi a fait de Monsieur 
le Duc de Beauvîiliers pour remplir la 
place du Maréchal de ViHeroi. C'est un 
mérite et une vertu qui ne sont pas con- 
testés, Q a bien deTesprit. et la capacité 
D*attend pas le nombre des années : aa 
'contraire , quand on est dans la fleur de 
8onâge,on a toute&les pensées et tcMites les 
conceptions plus vives et plus nettes : en 
uaniot, tous les gensdésintéressés sont con- 
tenu de ce choix. Vous devez Terre plus 
cu'un autre , puisque c*est le fils de votre 
ndele ami qui est à la tête du Conseil y et 
çui sera bien avant dans les affaires. L& 
jeune d'Antin est Menin depuis deux 
jours. Plût à Dieu que notre gareon le fût 
aussi ! Il faut en toutregardier larroviden- 
ce 9 sans cela on supporteroit avec peine 
celles que Dieu nous envoie. La vie est 
courte^mon cher Coysin ^.c'est laconsola- 
tioh des misérables et la douleur des genè. 
heurejjx , et tout viendra au mêroc but.. 
Excusez cesréflexions à une personne quia 
vu mourir en un moment Mademoiselle de 
!a Trousse retirée aux Feuillantines. Une 
Religieuse enjcra le matiudans sa chambre^ 
«la trouva appuyée contre sa chaise, 
co«iiiis4i ejfe eût iîé endormie i aussi 
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Içst-elle pouf jamais. Elle se portoitfort 
bien le soir. Elle a été enterrée en habit de 
Religieuse, avec des 'cérémonies et une 
réputation de sainteté qui m'a servi de lé* 
çon et de réflexion depuis trois jours» 
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A Paris ^ce t/f. Mai tSSSé. 

X L est vrai qiïe j -eusse été ravie de me faire 
rirer trois palettes de sang du bras de ma 
fiiece. Elle me l'offrit de fort bonne grâ- 
ce; et je suis assurée que pc^urvu qu'une 
SAarie Rabutin eût été saignée» j'en eusse 
reçu un notable souiagement.Maislafolie 
des médecins les fit Opiniâtrer à vouloir 
que celle qui avoir un rhjumatisme sur le 
bras gauche fût saignée du brar droit ; de 
sorte que rayant interrogée sur sa santé^et 
n réponse et la mienne ayant découvert' 
la personne convakicue d'une fluxion assez 
violenteyilfallurque je payasse en personne 
te tribnt de mon infirmité , et d'avoir été 
ta marraine de cette jolie créature. Ainsi,, 
mon Cousin » je ne pus recevoir aucun sou^p^ 
'hrement de sa bonne volonté. Pour mo» 
qui m(ét(MS sentie aiurefois affoiblie 8an&. 
tayoir pourquoi , d'unesaignée qu'on vout^ 
aiu^ fak fe.niatinv ^ Attis^eocorer {crsuji»' 
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dée que si on vouloit s'entendre dansics 
familles , le plus aisé à saignej- sauveroit la 
vie aux autres , et à moi , pac exemple , la 
crainte d'être estropiée. Mais laissons le 
sang.de Rabuti» en repos , puisque je suis 
en parfaite santé. Je ne puis vous dire com- 
bien j'estimt et combien j'admire votre 
bon et heureux tempérament. Quelle sot- 
tise de ne point suivre les temps , et de 
ne pas jouir avec reconuoissance des con- 
solations que Dieu nous envoie après \e^ 
afflictions qu'il veut quelquefois nous faire 
sentir ! La sagesse est grande, ce Hiesenw 
ble , de souffrir la tempête avec rési- 
gnation , et de jouir du calme quand il 
lui plaît de nous le redonner: c'est suivre 
Tordre de la Providence. La vie est trop 
courte pour s'arrêter si long- temps sur le 
même sentiment ; il faut prendre le temps 
comroeil vient , et je sens que je suis de 
cet heureux tempérament : E me ne prt^ 
gio ,sComme disent les Italiens. Jouissons, 
moncherCousin , "de ce beau sang qui 
circulesi doucement et si agréablement 
dans nos veines. Tousvois plaisirs, vos 
amusements, vt)s tromperies, vos lettres eç 
vos vers m'on j donné une véritable joie, 
et sur- tout ce que vous écrivez pour dé- 
fendre Bènserade et la Fontaine , contre 
ce \i\zmfactum. Je Tavois déjà ifaît eu 
bdsse aore à tous ceux qui vouloieat louer 
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cette noire satyre* Je trouve que F Auteur 
fait voir chiremeorqu'il n'est ni du monde» 
ni de la Cour , et que soa goût est d'une 
pédanterie qu'on ne peut pas même es* 
pérerde corriger, II y a de certaines cho- 
ses qu'on n'entend jamais quand on ne les 
entend pas d'abord : on ne tait poiot en« 
trer certains esprits durs et farouche&dans 
le charme et dans la facilité des Ballets 
de Benserade» et des F^We* de la Fon- 
taine ; cette porte leur est fermée, et la 
mienne aussi ; ils sont indignes de jamais 
comprendre ces sortes de beautés, et sont 
condamnés au malheur de les improuver 
et d'être improuvés aussi des gensd esprits 
l^ous avons trouvé beaucoup de ces pé-* 
daots. Mon premier mouvement est tou-^ 
jours de me mettre en colère , et puis dç • 
tâcher de les instruire ; mais j'ai trouvéla 
chose absolumeat impossible» C'est un bâ- 
timent qu'il faudroit reprendre par le pied; 
il y auroit trop d'affaires à le réparer : tt 
enfin ^ nous trouvions qu'il n'y avoitqu'à 
)rier Dieu pour eux j car nulle puissance 
luroàine n'est capable de les éclairer. C'est 
e sentiment que j'aurai toujoucs pour un 
lomme qui condamne le beau feu et les 
vers de Benserade , dont le Roi et toute 
la Cour a fait ses délices' , et qui w con« 
noU pas les charmes des Fables de la Foa-* 
taiae* Je oe tn'ea dédis point i U a'y \ 
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qu'à prier Diei» pour un tel homitie , et 
qu*à souhaiter de n'avoir point de coor- 
merce avec tui. Je vous embrasse , vous 
et votre aimable fflle. Croyez , Tune ce ^ 
l'autre , que je ne cesserai de vous aimer \ 
que quand nous ne serons plus du même : 
sang'. Ma ftHe veut que je vous dise bieAr 1 
des amitiés pour elle. Elle est toujours la 
belle Madelonne. 

L ET T R E LXXVIIL 

A taris 9 C4 a^ Juin w€9€^ 

X L tst vrai , mon cher Cousin , que ce 
printemps j*avois quelque dessein d*alle& 
l'automne prochaine Vichy pour un rhu- 
matisme que j'avois ; mais comme je ne 
Pai plus y je ne me presserai point de faire 
ce voyage , qui est toujours un embar- 
mSy à qui n'a plus un équipage comme 
j^n avois autrefois. Ce me seroit une 
grande joie que de vous avoir tous deux. 
Bon Dieu ! quelle compagnie, et de quels 
maux ne guéririez- voua point fL'ofire* 
et la proposition me donnent une véri» 
table reconnoissance de l'arrangement 
fue vous avez fait. C'eût été la^ mesure 
comblé si la< belle Comtesse avoir voulu^ 
Atte.de la ffartkt. etsiu^-toui;: Ëàmi C^ 
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Haïs une chose si agréable ne peut jaipai» 
réusstr ; il ne nous appartient pas en ce 
monde de disposer si joliment de nous et 
de notre temps* Nous avons eu des cha- 
leurs insupportables depuis un mois.» et 
irour moi |e n ai point d'autre raison à vous, 
dire de n'avoir paint répondu à votre der« 
nîcre lettre. J'étois comme tout lemondcy, 
dans une perpétuelle crise , et h: plume me^ 
eomboit'des mains dès que je voulois foc- 
ner une pensée et une lettre. Tavois pour-*^ 
tant à vous remercier de cette j^plie lettre 
que vous aviez écrite à Madame de T«>... 
Je Tai tue et relue; car on ne se lasse point 
, de tout ce qui vienc de vous. IL y a wm 
certain caractère de finesse ec de racilité^ 
qui fait toujours crier t Es de Lope^ t e* 
dt Lopc. Vous serez toujours aimable \< 
mon Cousin ^c'est-à-dire ,.en mêmetemps 
que vous serez toujours aimé. Conserve? 
-votre joie et votre santé tout le plusloogf^ 
temps quevouspourreZy elles soiit ordi-^ 
fiairement ensemble : je vous le souhaitct 
toujours. Quand je dis à vous-, j'entendg: 
aussi à ma nièce de Colîgny : i^ ne puir 
jamais vous séparer. Vous êtes a Cbaseu ^ 
allez vous promener à mon intention suc 
bs bords de Cette jolie rivière : je seroit: 
nyie que quelque hasard tse fit trouver 
avec vous. J'embrasse I9 père y. la fille efir 
lji{cât*fils. Que laq[«aJyM.de (nmdffcrf 
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.ne vous choque point: à force de Vivre , 
il en faut venir là. 



LETTRE LXXIX. 

A Taris , ce ^ Janvier idj» 

si OK jour et bon an , n\on cher Cou* 
sin , et bon Jour et bon an , ma chère Niè- 
ce. Que cette année vous soit plus heu- 
reuse que celles qui sont passées > que la 
paix , le repos et la santé vous rienneoe 
lieu de toutes les fortunes que vous n'a- 
vez pas , et que vous méritez ; enfin , que 
vos ]ours disormais soient filés de soie: 
mais sur- tout plus d'enchantements ; car 
afin que vous le sachiez , le charme étoit 
double: il étoit jette sur moi comme sur _ 
vous , et nous en sentions la force par le 
souvenir continuel que nous avions de vous 
deux , Monsieur de C... et moi , et par 
l'impossibilité où nous étions de le rom« 
pre. Nous faisions quelquefois des efforts, 
comme des gens qui dorment et qui veu- 
lent nager ou courir;mais nous les faisions 
inutilement comme eux. Nous ne man-» 

S ions point à la vérité desaumons quinoiiS 
onàassent occasion de vous soMhaiter : 
maié dès que nous.avionsun peu d'esprit» 
OU que Tair deLivry ^ le chocolat > ou le. 
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Thé avoienc réveillé notre vivacité , nous 
étions au désespoir de ne vous avoir pas 
et no us faisions scrupule de rire sans vous! 
Qui ne croiroit qu'au moins nous vous 
l'aurions mandé le lendemain ?Mais non 
l'enchantement étoit trop fort.il falloit une 
nouvelle année ; et la voilà qui tire le ri- 
deau , qui nous rend la liberté, et qui me 
fait commencer dès les premiers jours ua 
commerce où nous gagnons beaucoup. Je 
suis toujours ravie de revoir de la joie 
dans votre esprit ; que vous cherchiez à 
vous amuser , et à mettre en œuvre tout 
ce que vous avez emporté de ce pays- ci 
Vo^ vers sont jolis et aisés , et font sou- 
venir agréablement de vous. La lettre que 
voys écrivez à la petite Dame de Pans 
nous a réjouis. Elle se défend fort joli- 
ment. Je ne puis croire que vous n'ayez 
point aidé à ce qu'elle vous mande en 
vers de ses vapeurs, et de la raison qui fit 
■ peut-être m^iquer M. de M... aux droits 
de 1 hospitalité: rien n'est plus joli. Il me 
semble que je vous dois remercier des 
soins que vous prenez d'embellir Chaseu. 
Cette situation charmante mérite bien la 
peine que vous y prenez. Je comprends 
aisément qiïe vous aimez tout votre voisi- 
nage. Cela fait une bonne société. Je ren- 
contrai l'autre jour M. d'Autun , qui 
me ait n?erveilles de vous tous. Je croi» 
Tom VIII. Kit 
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que Toulonjon est bien aise d'être si ricfie» 
et d'ajuster Âlonne. Monsieur d'Autun me 
dit hier y que ma tante avoit payé les pep 
tes de son fils , avant que de mourir. J'en 
suis surprise et bien aise ; car je craignois 
toujours Vavarice ; et j'étois fâchée que 
cette vilaine bête se trouvât dans mon 
sang. Pour nous , mon Cousin , nous eo 
sommes , Dieu merci , bien exenipts.^ettc 
Provençale est bien nette aussi de ce côté* 
là. Ce qu'elle a de Rabutin , joint à S-... 
et à G.. . la met fort à couvert d'en être 
•soupçonnée. Elle est toujours à Paris; 
occupée à plusieurs affaires. 

Vous avez su , mon cher Cousin , les 
circonstances de la mort de Monsieur k 
?RINCE. Je crois que c'est faire son éloge 
en peu de mots que de dire qu'il a joinc 
à la beauté de sa vie toute héroïque , une 
mort toute chrétienne ; qu'il Vest égale- 
ment acquittédes devoirs debonChrétiefl, 
^e fidèle sujet , de bon fere et de bon 
maître ; et qu*en vingt- quatre heures , il 
a réglé toutes ces choses avec une fermer 
té , une tranquillité, une douceur et uoe 
étendue d'esprit qui le faisoit paroîtrc 
comme en un jour de bataille; car on die 
que dans ces occasions il étbit parfait ; 
et que la moiTqui ^st la plus importante 
action de notre vie, a été aussi le plus bel 
endroit de la sienne. Je me souviens à cett? 
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>ccasion de ces beaux vers que vous avez 
iiis autrefois sous son portrait: 

I7e sa gloire la terre est pleine^', 
Comme le foudre on craint son biaSf 
Il a gagné mille combats , 
!Et l'on douce encor s'il n'est pas 
^ Plus Soldat qu*il n'est Capi caine. 

M, d'AutuD est encore tout pénétré de 
cette mort : il vous en dira bien des par«- 
..ticularités quand vous le verrez. Le Roi a 
regretté cette perte, et a remis pour faire 
plaisir à ce Prince , Monsieur le Prince 
de Conti en ses bonnes grâces. Monsieur 
le Due, à présent Monsieur le Prince , a 

Îiris toute sa maison , et a augmenté toutes 
es récompenses. Il paroît affligé au der- 
nier point. Enfin , tout le monde a fait 
son devoir. Mais ce qui remplace ce mal- 
heur, et qui comble de joie , c'est la par- 
faite santé du Roi , dont on ne peut assez 
remercier Dieu, et 'dont Tallégresse pu- 
publique persuade la sincérité de la douleur 
qu'on avoir eue de ses maux. Si vous nous 
voulez envoyer votre lettre que vous avez 
écrite au Koï , vous nous ferez plaisir. 



® 
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LETTRE LXXX. 

A Paris i ce t^ Février zSiy, 

Jouissons donc du plaisir de n'êtreplos 
jembarrassés dans les enchantemeots. 11 ce 
me faut pas louer d'être entrée d'abord 
dans cett& pensée ; car il est certain qœ 
de mon côtg j'en sentois les effets. Mais, 
mon cher Cousin , que prétendez- vous de 
moi aujourd'hui ? Vous n'aurez que- des 
morts. J'en ai rimagination si remplicique 
je ne saurois parler d'autre chose. 

Je vous dirai donc la mort du Maréchal 
de Créqui erî quatre jours ; combien il i 
trouvé sa destinée courte, et combieail 
étoit en colère Contre cette mort barba- 
re, qui , sans considérer ses projets et ses 
affaires , venoit ainsi déranger ses esca- 
belles. On ne l'a janmis reçue avec tant de 
chagrin quelui:cependantilafallu sesoa- 
mettre à sesloix. Il a reçu ses Sacrements. 
Neuf jours après,soa frère ainé,le Duc de 
Créqui , l'a suivi. Ce fut hier matin après 
une longue maladie; et trois heures après, 
le Duc de Gêvres a eu son Gouvernement 
de Paris. 11 est en année , il a. dit le pre- 
mier cette nouvelle au Roi, et il a obtena 
k premier ce beau présent. Je viens de 
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tre de mes yeux TAImanach de Milan : 
même jour 1 3 de ce mois dans un tel 
iff^e^ un grand Gouvernement sera rem^ 
ïd 9 un frère ne pleurera pas la mort de 
t autre. 

Vous m'avouerez que cette justesse est 

É faisante. Voilà cette maison de Créqui 
iea abattue , et de grandes dignités sor- 
ties en peu de jours de cette famille. Le 
Duc d*Estréesest mort à Rome; et le jour 
qu'on en reçut la nouvelle à Paris, la Du-* 
chesse d'Estrée sa belle-mere votre cousi- 
ne^mourut aussi du reste de son apoplexie. 
Vous voyez bien , mes pauvres enfants , 
que rien n'est si triste que cette lettre : si 
j'en écrivois souvent de pareilles , il vau- 
droît mieux être encore enchantés. Votre 
belle et bonne humeur , et cette gaieté si 
nécessaire et si salutaire n'y pourroient pas 
résister. Parlonsd'un autre temps. J'ai trou«. 
vé sous ma main par hasard Moreri : j*aî 
cherché nos Rabutins ; je les ai trouvés 
fort bons et fort anciens. Ce Mayeul vi« 
voit grand Seigneur en 1 147 , il y a plus 
de cinq cents ans. Cette source est belle. 
Je consens avec le Roi qu'Alonne soit 
devenu le Comté de Toulonjon , je vou- 
drois ajouter au bonheur de ce ménage 
des enfants de toutes les façons. Je Tai die 
\l mgn grand cousin ; il falloir pqur cela 
amener sa femme à Paris. Mais après tout, 
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SX la Providence le veut aiiuà , ma niecetfe 
Coligny leur tiendra lieu de tout » et soa 
fils soutiendra dignement la grandeur do 
cette succession. Ne devieoc-il pas grand, 
€t n*est-il pas toujours joli ? Ma fille re- 
çoit toutes vos amitiés avec une joie et 
avec une reconnoissance plus qu'à demî- 
Rabutine« Adieu, mon cher Cousin , vous 
avez fort bien fait d'écrire au Roi .• votre 
lettre est fort bonne : vous auriez bien de 
la peine d'en écrire de méchantes. 



(LETTRE LXXXI. 

A Paris , ee 10 Mars 1G87. 

V oici encore de la mort et de la tristes- 
se y mon cher Cousin. Mais le moyen de 
De vous pas oarler de la plus belle , de U 
plus magninque,etde la plus triomphante 
pompe funèbre qui ait jamais été faite de- 
puis Gu'iLy a des mortels , c*est celle de 
feu M. le Prince, et de tout ce qu'il a été. 
Ses pères sont représentés par des médail* 
les jusqu'à S. Louis j toutes sçs victoires 
par des basses-tailles , couvertes comme 
sousdes tentes dont les coins sont ouverts, 
et portés par des squelettes, dont^es atti- 
tudes sont admirables. Le mausolée jus- 
que près de la voûte^est couvert d'ua dais 
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•n manière de pavillon encore plus haut, 
flont: les quatre coins retombent en guise 
de tentes. Toute la place du chœur esc 
ornëe de ces basses tailles , et de devises 
au-dessous, qui parlent de tous les temps 
de sa vie. Celui de sa liaison avec les Es- 
pa^gnols , est exprimé par une nuit obscu- 
re , où xrois mots latins disent: Ce qui s'est 
fait lùin du soleil , doit être caché. Tout 
est semé de fleurs-de-lys d'une couleur 
sombre, et au-dessous une petite lampe 
qui fait dix raille petites étoiles. J'en ou- 
blie la moitié : mais vous aurez le livre qui 
vous instruira de tout en détail. Si je n'a- 
vpis point eu peur qu'on ne vous Teût 
envoyé , je Taurois joint à cette lettre r 
mais ce duplicata ne vous au r oit pas fait 
plaisir. 

Tout le monde a été voir cette pom- 
peuse décoration. Elle coûte cent ipille 
francs à MonsieurlePrince d'aujourd'hui ; 
mais cette dépense lui fart bien de l'hon- 
neur. C'est M. de Meaux qui a fait To- 
raison funèbre : nous la verrons impri- 
mée. Voilà , mon cher Cousin , fort gros- 
sièrement lesujet de la pièce. Nous revoilà 
donc encore dans la tristesse. Mais pour 
vous soutenir un peu , je m'en vais passer 
à une autre extrémité , cest-à-dire Je fâ 
mort à un mariage , et de Texcès de la 
cérémonie à Texçès de la familiarité .Tua 
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et l'autre étant aassi originaux qu'il est 
possible. Cest du fils du Duc de Gram- 
mont ,.4gé de quinze ans , et de la fille de 
Monsieur de Noailles , dont je veux par- 
ler. On les marie ce soir à Versai lies. Voici 
comment : personne n'est prié , personne 
n'est averti , chacun soupera ou fera colla- 
tion chez soi. A minuit on assemblera les 
deux mariés pour les mener à la paroisse, 
saas que les percs et mères s'y rrouvenc 

?u'en cas qu'ils soient alors à Versailles. 
)n les mariera ; on ne trouvera point on 
grand étalage de toilette ; on ne les cou- 
chera point : on laissera le soin à la gou* 
vernante et au gouverneur de les mettre 
dans un même lit. Le lendemain on suppo- 
sera que tout a bien été. On nira point lès 
tourmenter; point de bons mots, point de 
méchantes plaisanteries. Ils se lèveront : 
Je garçon ira à la messe et au dîner du 
Roi , la petite personne s'habillera comme 
à l'ordinaire; elle ira faire des visites avec 
sa bonne maman :elle ne sera point dans 
son lit comme une mariée de village , ex- 
posée à toutes les ennuyeuses visites ,• et 
cette noce ( chose qui ordinairement est 
bien marquée ) sera confondue le plus 
joliment et le plus naturellement du mon* 
de avec toutes les autres actions de la vie, 
et sera glissée si insensiblement dansletrain 
ordinaire-, que personne ne s'avisera qu'il 
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soit arrivé quelque fête dans ces deux fa- 
milles. Voilà de quoi je veux remplir cette 
lettre, mon Cousin; et je prétepdsque cet- 
te peinture dans son espèce , est aussi ex- 
traordinaire que Tautre. 

Je viens de voir un Prélat qui étoit à 
Voraison funèbre. Il nous a dit que Mon- 
sieur deMeaux s etoit surpassé lui-même, ^ 
et que jamais 00 n a fait valoir ni mis en 
œuvre si noblement une si belle matière. 
J'ai vu deux ou trois fois ici Monsieui: 
d'Autun. Il meparoît fort de vos amis: 
je le trouve très-agréabk , et son esprit 
d'une douceur et d'une facilité qui méfait 
cotnprendrie l'attachement qu'on a pour lui 
quand on est dans son commerce. II a eu 
des amis d'une si grande conséquence, et 
qui Tont si long-temps et si chèrement ai- 
tné , que c'.est un titre pour Testimer^quand 
on ne le reconnoîtroit pas par lui-même. 
Ma fille vous fait bien des amitiés. Elle 
est occupée d'un procès qui la rend assez 
semblable à la Comtesse de Pimbêche. Je 
me réjouis avec vous que voys ayez à 
cultiver lecorpsetrcspritdu p^it de Lan- 
ghac. C'est un beau nom à médicamen- 
tèr , comme dit Molière ; et c'est un amu- 
sement que nous avons ici tous les jours 
avec le petit de G... 

Adieu , mon cher Cousin , adieu , ma 
chsre Nièce ; conservez-nous vos amitiés» 
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et ~ nous vous répondrons des nôtres. Je 
ne sais sj ce pluriel est bon : maïs quoi 
qu il en soie » je ne le changerai pas* 



LETTRE LXXXII. 

A Paris , et s ^vril *tf^7# 

JVLa nièce de Montataire m'est venu voir 
aujourd'hui ; et me parlant de vous , elle 
m'a fait une frayeur étrange , mon cher 
Cousin 9 de Tétat où elle m*a die qu'avoit 
été ma pauvre nièce de Coligny. Il n'y a 
qu'un degré au-delà de ce qu'elle a été ; 
et ce degré est si terrible, que je n'ose seu- 
lement y penser , et par rapport à elle, 
et par rapport à vous, mon Cousin , dont 
la vie feroit picié sans cette dquce et agréa- 
ble société. Dites-moi donc vîtement cora- 
ment elle se porte , et comment vous vout 
portez. Je ne m'éconne pas que vous ne 
me fissiez point de réponse : Hélas ! mes 
pauvres enfants, vous aviez bien d'autres 
choses à &ire. Vous avez préseotemeot 
votre aimable Evêque. Je vous plains si 
vous n'êtes pas en état de pfofiter.du sé- 
jour qu'il doit faire à Aututt. Il m'avoit 
prié de lui écrire ; mais jje vous déclare 
que je n'en ferai rien : je suis étourdie 
%t accablée de la beauté de son esprit, /e 
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vis par hasard au ttiomenc qu'il pàrtoic» 
deux pièces toutes divines qu'il a faites > 
et à mesure que je les Ijsois , et que j'ea 
érois charmée , je prenois ma résolution, 
de n'écrire jamais à un tel homme. Qu'il 
revienne dpnc s*il veut savoir ce que je 
pense. La douceur et la facilité de son es- 
prit s'accommodent à ma foibless&; l'éclat 
en est caché par sa modestie et par sa bon* 
té. Voilà l'état où je suis pour votre Pré« 
lat y et pour vous dans une véritable peine 
de celles que vous et ma nièce aves 
souffertes. 

Le Roi s'en va le lo à Luxembourg 
voir cette belle conquête. Il y va en onze 
)ours ; il y séjournera trois purs » et en 
mettra onze à revenir. Cela pourra aller 
iusqu'au 10 de Mai, Monsieur le Dauphin^ 
Atadame la Duchesse , Madame la Prin- 
cesse de Conti , et plusieurs autres Da<- 
mes feront le voyage. Madame la Dau« 

Shipe ne partira point de Versailles. Le 
Loi mené peu de troupes » et U moitié 
4e sa garde. 
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LETTRE LXXXIII. 

A Paris , ce %s Avril * 69 y. 

J E commence ma lettre aujourd'hui , et 
je ne rachcverai qu'après avoir enrenda 
demain Toraison funèbre de M. le Prin- 
ce , par le Père Bourdaloue. J*ai vu Mon- 
sieur d'Âutun, qui a reçu votre lettre , 
et le fragment de celle que je vous écri- 
vois. Je ne sais si cela écoit assez bon 
pour lui envoyer ici r ce qui esc bon à 
Autun , pourroit n'avoir pas les mêmes 
grâces à Paris. Toute mon espérance est 
qu'en passant par vos mains , vous Taures 
raccommodé ; car ce que j'écris en a be- 
soin. Quoi qu'il en soit , mon Cousin , cela 
fut lu à l'hôtel de Guise ; j'arrivai en mê- 
me temps , on me voulut louer ^ mais je 
refusai modestement des louanges , et je 
grondai contre vous & contre Monsieur 
d' Autun. Voilà Thistoire du fragment. Vos 
réflexions sont tristes et justes sur la dé- 
route de la maison de Créqui. Canaples 
reste seul des trois frères après toutes s^s 
tribulationset tous ses maux , que vous 
marquez si bien. Mais il y a un petit Blan- 
chefort resté du naufrage, revenu glorieux 
âe Uoogrie , beau^ bien fait , sage , hou« 
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^ttête 9 poli et affligé sans écre, abattu des 
malheurs de sa maison , qui trouve tous 
les chemins bien préparés à le recevoir 
agréablement dans le monde. Il fera peut- 
être une aussi grande fortune queues pères, 
se voyant présentement à la hauteur de 
tous les autres. Rien » à mon avis » nesc 
meilleur pour être honnête homme , que 
d'avoir à recommencer une fortune toute 
entière. 

Je suis persuadée comme vou$ que la 
destinée de la pauvre Duchesse d*** au?- 
roit été changée si elle avoit été attachée j 

à la vôtre. La dignité lui a porté malheur, I 

et Ta livrée à Tapoplexie ,, qui a commen- 
cé à l'attaquer par la perte de son aima- | 
ble esprit ; ce qui est , à mon sens ,' un 
plus grand malheur que la mort. 

Je «uis charmée et transportée de TO- 
raison funèbre de Monsieur le Prince,faitc 

Îar le Père Bourdaloue. Il s*esc surpasse 
ui-même, c'est beaucoup dire. Son texte j 

étoit : Que le Roi l' avoit pleuré ^ et dit \ 

à son peuple : Nous avons perdu un Prince 
qui étoit le soutien, d* Israël. j 

Il étoit question de son cœur qui est 
enterré aux Jésuites» Il en a donc parlé, 
et avec une grâce et une éloquence qui 
entraîne, ou qui enlevé, comme vous voi^ 
drez. Il afait voir que son cœur étoit so- 
lide y droit et chrétien. Solide , parce que 
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dans le haut de la plus glorieuse vie qui 
fiit jamais /ilavoicétéau-dessusdes louan- 
ges; et là il a passé en abrégé toutes ses 
victoires , et nous a fait voir comme un 
prodige, qu'un héros en cet état fût en- 
tièrement au-dessus de la vanité et de Ta- 
mour de soi-même. Cela a été traité di- 
vinement. 

Un couir droit. Et sur cela , il s*est jette 
«ans balancer tout au travers de ses égare- 
ments» et de la guerre qu'il a faite con- 
tre le Roi. Cet endroit qui fait trembler, 
que tout le monde évite , qui fait qu'on 
tire les rideaux , qu'on passe des éponges , 
il s'y est jette lui à corps perdu , et a fait 
voir par cinq ou six réflexions , dont Tune 
étoit le refus de la souveraineté de Cam- 
bray , et de l'offre qu il avoit faite de re- 
noncer à tous ses intérêts plutôt que d'em- 
pêcher la paix , et quelques autres enco- 
re» que son cœur dans ces dérèglements 
étoit droit, et qu'il étoit emporté par le 
malheur de sa destinée , et par des rai- 
sons qui Tavoient comme entraîné à une 
guerre et à une séparation qu'il détestoit 
intérieurement , et qu'il avoit réparée de 
tout son pouvoir après son retour , soit 
par ses services , comme à ToUus ,Senef, 
etc. , soit par les tendresses infinies » et 
par les désirs continuels de plaireauRoi, 
et de réparer le passé» On nesauroit vous 
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dire avec combien d'esprit tout cet en- 
ci roit a été conduit , et quel éclat il a' don- 
né à son héros par cette peine intérieure 
qu il nous a si bien peinte ^^et si vraisem- 
blablement. 

Vn cœur chrétien. Parce que Monsieur 
le Prince a dit dans ses derniers temps , 
que , malgré Thonneur de sa vie à l'égard 
de Dieu^iln'avoit jamais senti la foi éteinte 
dans son cœur;qu il en avoir toujours con- 
servé les princes; et cela supposé parce 
que le Prince disoit vrai , il rapporte à 
i)ieu ses vertus mêmes morales , et ses 
perfections héroïques qu'il avoir consom- 
mées par la sainteté de sa mort. lia parle 
de son retour à Dieu depuis deux ans, 
qu il a fait voir noble , grand et sincère'; 
et il nous a peint sa mort avec des cou- 
leurs ineffa^blesdans mon esprit et dans 
celui de l'auditoire , qui paroissoit pendu 
et suspendu à tout ce qu*il disoit , d'une 
telle sorte que l'on ne respiroit pas. De 
vous dire de quels traits tout cela étoit 
orné» il est impossible» et je gâte même 
cette pièce par la grossièreté dont je la 
croque. C'est comme si un barbouilleur 
vouloir toucher à un tableau de Raphaël. 
£nfin,mes chers enfants » voilà ce qui vouls 
doit toujours donner une assez grande cu- 
riosité pour voir cette pièce imprimée 
Celle de M. de M.... lest déjà. Elle esc 
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fort belle , et de main de maître. Le pa« 
rallele de Monsieur le Princcetde Mon- 
sieur de Turenneest un peu violent : mais 
il s'en excusa en niant que ce soit un pa- 
rallèle , et en disant que c'est un grand 
spectacle qu'il présente de deux grands 
bommes que Dieu a donnés au Roi , et 
tire de là une occasion fort naturelle de 
louer Sa Majesté , qui sait se passer de ces 
deux grands Capitaines » tant est fort son 

fénie » tant ses destinées sont glorieuses, 
e gâte encore cet endroit ; mais il est beau. 
Adieu, mon Cousin; je sui$ lasse, et vous 
aussi. Je t'embrasse, ma Niece,et ton pe- 
tit de Langhac. 



LETTRE LXXXIV. 

A Paris f ce dernier de Mai tC8j» 

Jl faudroit n'avoir jamais été à la campa* 
gne y pour ignorer la signification du mot 
glaner. C'est une petite consolation que la 
Providence donne aux pauvres dont nous 
sommes l'exemple, quand nous allons ra- 
masser de petites parties égarées. Je ne sais 
comment vous vous trouvez de vos terres. 
Pour moi , mon Cousin ^ je trouve qu il 
n'y a que vivres dans les nôtres qui pût 
nous cirer d'affaire. Mais quand on est en- 
gagé 
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g^agé ailleurs, il esc comme impossible de 
transporter nos revenus. 

Nous attendons le Roi dans six jours. 
Il a vu ces merveilleuses fortifications de 
Luxembourg, et ses nouveaux sujets Tont 
vu en très-parfaite santé. Monsieur de La- 
vardin n'est pas prêt de partir. Le Pape a 
remis sur pied une ancienne bulk par o\ 
il ôce les immunités et toutes les franchi- 
ses aux Princes souverains , en vertu de 
quoi il fait faire le Procès aux criminels 
qui se sont trouvés dans le palais de la 
Reine de Suéde. Vous voyez bien qu il 
faut que cette fusée soit démêlée avant le 
départ de VAmbassadeur. J'embrasse ma 
chère nièce , et je comprends le plaisir 
qu'elle peut trouver à changer, pourvu que 
ce soit pour peu de temps ; elle en trou- 
vera votre conversation plus agréable. On 
s'accoutume quelquefois trop aux n\eilleu* 
res choses , et on en sent mieux le prix en 
s'en éloignant un peu ; je dis un peu , car il 
•lui seroit trop cruel de n'être pas avec vous 
quand elle y peut être. Demandez, à notce 
ami C... si je dis vrai. Au reste, ce que vous 
na'avez envoya devons par votre dernière 
lettre meplaîtfort. Mon Dieu} mon Cou- 
sin , que vous avez d'esprit ! et quel dom- 
mage que vous n'ayez été htureuxt. CaFia 
prospérité qui fait toujours briller y no»s 
au r oit donné fe plaisir devoir ce qi^ievous^ 
TmcVUJU ^\ 
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eussiez fait avec ^lle. Il est vrai aussi q» 
vous n'auriez pas eu le loisir de vous amu- 
ser comme vous faites. Vous auriez faii 
de plus grandes choses qui auroîent élari 
votre maison ; mais vous n'auriez pasea 
lieu de réjouir vos amis. C'est là qu'on 
peut dire qu'à quelque chose malheur esc 
bon. Pour moi , je vous admire. 

Ma fille vous fait biea des amitiés S 
me semble vous avoir déjà mandé qu'api^ 
avoir été la belle Madelonne » elle éroit 
enfin devenue la Comtesse de Pimbécte 
Voilà ce que font toujours les procès. 



LETTRE L X X X V. 

A Paris ^ et tj Juin mS^j, 

Je ne m^amuserai point , mon Cousin, ^ 
xèpondre à vos réponses, quoique ce soit 
!a suite d'une conversation. Je veux cora- 
inencer par vous dire avec douleur , que 
vous avez perdu votre bon et fidèle aroi 
Monsieur le Duc de Saint-Âignao. Sept 
ou huit jours de fièvre l'ont emporté , et 
l'on peut dire qu'il est mort bien jcuoe, 
quoiqu'il eCit| à ce qu'on dit, quatre-viogi 
ans. Il n'a senti , ni dans l'esprit » ni dans 
l'humeur , ni dans le corps les tristes in- 
commodités de k vieillesse. J\ a toujpui» 
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«crvi le Roi à genoux avec cette disposition 
que les gens de quatre- vingt ans n'ont ja- 
mais. Il a eu des enfants depuis deux ans. 
Enfin, tout a été prodige en lui. Dieu veuil- 
le le récompcnseï^ de ce qu'il a fait pouï 
Thonneur et pour la gloire du monde. J'ai 
senti vivement cette mort par rapport à 
vous. Il vous a aiiné fidèlement,. Vous étiez 
son frère d armes , et la Chevalerie vous 
unissoit. Il vous a rendu des services que 
nul autre Courtisan n'auroit osé , ni voulu 
vous rendre. Il a fait profession d'une ami* 
tié qui n'a point eu d'exemple depuis long- 
temps., 11 avoit un air et une manière qui 
paroit la Cour. Quand la mode viendroit 
de faire des parallèles dans les Oraisons^ 
funèbres , je n'en souffrirai jamais dans la 
sienne : car il étoit. assurément unique 
en son espèce, et un grand original san^v 
copie. 

Nous avons lu avec douleur ce quevQus^ 
avez écrit au Roi. En voulant le toucher, 
vous nous avez pénétrés. Ce n'étoit pas à? 
moi que vous visiez. Plût à Dieu que 
cette lettre eût fait sur le cœur de SaJMai^ 
jesté, Tefftt qu'elle a fait dans le nôtre! Ce 
que vous lui Teprésentez en est bien di- 
gne. H y a dés endroits touchants et des 
tours pour lé porter à<vous secourir^^quii 
"Sesont que trop^inguliers^. trop pressants,, 

«x t3X)2^ virâtaËfleS:* :-. (^estrce. qui nous t uc^^ 

iLtiji 
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Cette lettre a été reçue, et ce ti^esc pas la 
faute de votre pauvre ami , ni la vôtre , si 
elle ne vous attire pas des grâces. II est 
vrai que vos malheurs,quoique très-grands, 
sont au-dessous de votre courage. 

Adieu , mon cher Cousin , je finis eo 
vous embrassant et cette chère Coligny. 
Si nous sommes assez heureux pour vous 
revoir ici , nous en aurons une véritable 
joie , et nous vous ferons demeurer d'ac- 
cord, que si quelquefois un peu d'absence 
fait grand bien , une trop longue fait 
grand mal. La belle Comtesse est contente 
çt ravie que vous Faimiez sous toutes sor- 
tes de noms. Elle vous supplie , père et 
fîUe, de continuer , elle le nvérite parla 
manière dont elle est pour vous. 



iETTRE LXXXVI. 

A Paris , ce %S Juillet te8%» 

v-/ N ne peut faire un plus beau et un plqs 
juste panégyrique , mon Cousin , que ce- 
lui que vous faites de votre preux et de vo- 
tre généreux ami le feu Duc de S. Aignan. 
Vous nous faites voir en même temps un 
CiBUr plein de tendresse et de recoonoi^- 
sance qui mérite aussi qu on fasse votre 
,^iogç. Je sçQti$ d'aboid ^^^^^ P^^^^ t9^ 



au Comte de Bussy-Rahutin. 40 ^ 
Famour de vous; et quelque sensible que 
vous y soyez maintenant , vobs la sentirez 
encore davantage si vous venez en cepays^ 
ci j ne trouvant plus cet admirable ami 
entre le Roi et vous. Je garderai soigneu- 
semenc la lettre qui contient Téloge sans 
parallèle de votre généreux ami. Elle fait 
connoître la perfection de vos deux cœursr» 
et elle me sert comme d'une promesse qui 
me fait tenir dans votre amitié une partTe 
de celle que vous aviez pour M. de Saint- 
Aignan. Cette succession tfun^côté est fgrt 
triste, mais de Tautrefort agréaWe. La 
Gazette vous aura fait savoir Télévatioa 
de M. de B., . et de tous les autres. Pour 
moi je me fusse bien passée de vous le 
dire : c'est un redoublement de malheur 
d'en voir tant d*autres heureux. N'est- il 
pas vrai , ma chère Nièce Mes Italiens^ 
disent sagement : Nonti invidio , No ^ 
mapiangi al mio. 

Je ne sais si j'en demeure là nooi ; car il 
me semble que non-seulement je me plains^ 
mais encore que j'envie les autres, ta mo» 
raie sévère de notre ami C... me va groor 
der : je m'enfiiis. 



4o^ Lettres de Mad. de S^évigrti 
I E T r R E L X X X V 1 1. 

A Paris ^ ce % Septembre t68j^ 

Je viens de recevoir vos leitres deCresçîai 
mon cher Cousin » qui m'ont donné quel- 
que consolation , car je suis accablée de 
tristesse ; j'ai vu mourir depuis dix jours 
mon chjBr oncle* Vous savez ce qu'il étoit 
pour sa chère niece^Jl n'y a point de bien 
qu'il ne m'ait fait, sait en me donnant son. 
6ien tout à fait , soit en conservant et en 
rétablissant celui de mes enfants. Il m'a ti« 
Eée de l'abyme où» j'étois à la mort de RL 
de S,... :il a gagné des procès : il a. remis 
toutes mes terres err bon état : it a payé 
pos dettes : il a fait la terre où demeure 
mon ftts » là plus jolie et la plus agréa- 
ble du. monde. ILa^ marié me$ enfants. £a 
un mot , c'est à ses soins continuels que 
^ dois la paix et lerepos de ma vie. Vous* 
comprenez bien que de si sensibles obli- 
gations , et une si longue habitude font 
^f^soufirir une cruelle peine » qnand il esL 
question de se séparer pour jamais. Laper- 
^ qq'on fait des vieilles gens n'empêche 
'pas qu'elle ne soit sensible ^ quand on a 
dé grandes raisons de les aimer» et qu'oar 
|Ës:a tai49iirs.vu$«. Mon cbei: oncle, ayx^k: 



Ou Comte de BuÈsy-Rahutin^ 40^ 
quatre-vingt ans. Il étoic accablé de la 
pesanteur de cet âge. Il étoit infirme et 
triste de son état. La vie n'était plus qu'un 
fardeau pour lui. Qu'eût-on donc voulu» 
lui souhaiter ? Une continuation de souf- 
frances > Ce sont ces réflexions qui m*ont 
aidé à me faire prendre patience. Sa ma- 
ladie a/été d'un homme (k trente ans; une 
fièvre continue , une fluxion sur la poi- 
trine. En sept jours il a fini sa longue etr 
honorable vie avec des sentiments de pié- 
té, de pénitence et d'amour de Dieu qufc 
i)ous font espérer sa miséricorde pour 
lui Voilà , mon Cousin , ce qui ma oc- 
cupée et affiigée depuis quinze jours. Te: 
suis pénétrée de douleur et de reconnois^ 
sance. 

Nos cœurs ne sont point ingrats , cat 
je me souviens de tout ce que la recoin 
Doissance et Pamitié vous fit penser ec 
écrire sur le mérite et sur les qualités de 
Monsieur de Saint* Aignan. Nous sommes 
bien loin d*oublier ceux à qui nous som- 
mes obligés. J'ai trouvé votre rondeau fort 
}o]i y toiR ce que vous touchez est toujours, 
d'un agrément qui ne se peut comparer à 
oui autre I quand même votre cisur o*est 
pas de la parxiejcar je comprends que ta, 
galanterie est demeurée dans votre esprit^. 
sans que tes charmes de TaimableT.... fas^ 
seacLuaegraiideio)pjre»icM2.sttrv(Krec[(£U]^ 
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Je ne doute pas des beaux fïtres que vous 
avez trouvés dans les archives de ta mai- 
son de Coligny- H y a bien des réflexions 
à faire sur les restes de ces grands person- 
nages dont les biens sont passés en d'au- 
tres mains. L'origine de la nôtre €St tout 
à fait belle , et dans le goût de ceux qui 
s'yconnoissent. J'embrasse ma nîecc, je la 
plains des maux qu'elle a eus , et je l'ex- 
horte autant qu'il est en moi , à se bien por- 
ter ; car après \t salut , je mets la santé au 
premier rang , et je prie Dieu qu*il vous 
conserve tous deux. Il me semble qtie c'est 
souhaiter en même temps que vous m'ai- 
tniez longues années; car je nnmagine que 
nous ne nous aviserons jamais de mettre à 
nos amitiés d'autres bornes que celles de 
nos vies. 



LETTRE LXXXVIIL 

A Paris, ce t^ Noverrêre tS8j^ 

Je reçoîsprésentement une lettre de vous^ 
moQ-cher. Cousin , la plus aimable et la 
plus tendre qui fut jamais* Je n'ai jamais 
vu expliquer l'amitié si naturellement » et 
d'une manière si propre à persuader. En- 
fin , vous m'avez persuadée ^ et je croi& 
que ma vie est aécessaûrc à k conservation 



au Comte de Bussy-Rahutin. 4,04 
de la vôtre. Je m'en vais donc vous ea 
rendre compte pour vous rassurer , et vous 
faire çonnoître 1 état où je suis. ^ 

Je reprends dès les derniers jours de \x 
vie de mon cher oncle T Abbé, à qui , com- 
me vous savez, j^avois des obligations in- 
finies. Je luidevoîs la douceur et le repos 
de ma vie ; c'est lui à qui vqus devez la 
joie que j'apportois dans votre société ; 
sans lui , nous n'aurions jamais ri ensem- 
ble ; vous lui devez toute ma gaieté , ma 
belle humeur, ma vivacité, le don que j*a- 
vois de Vous bien entendre , rintelligeocc 
qui me faisoit comprendre ce que vous 
aviez dit , et deviner ce que vous alliez 
dire ; en un mot , le]}on Abbé en me re- 
tirant des abymes 011 Monsieur de S..,.,, 
m'avoit laissée , m'a rendue telle que j'é- 
tois > telle que vous m'avez vue,. et di» 
gne de votre estime et de votre amitié. Je 
tire le rideau sur vos tortjs , ils sont grands^ 
mais il les faut oublier, et vous dire que 
î'ai vivement senti la perte de cette agréa- 
ble source de tout le repos de ma vie. Il 
.estmprt en sept jours d'une fîcvre conri- 
.nue comme un jeune homme, avec 4es 
sentiments très-chrétiens , dont j'étois ex- 
trêmement touchée ; car Dieu m'a donné 
un fond de religion qui m'a fait regarder 
assez solidement cette dernière action de 
la vie. La sienne a duré quatre-vingt ans ; 
Tome VIII. Mm ' ^ 



4*10 TjettPesdeMai.de Sévignê 
il a vécu avec honneur, il est raortrhr^ 
tiennement : Dieu nous fasse la même gra* 
.ce. Ce fut à la fin d'Août que je le pleurai 
amèrement. Je ne l'eusse jamais quitté,^*!! 
vtât vécu autant que moi. Mais voyant aa 
^quinzième ou seizième de Septembre , que 
Je netois que trop libre , je me résoias 
d'allerà Vichyipouriguérirrout au moins 
4non imagination sur des manières de.con* 
pulsions à la maiii gauche , et des visions 
rde vapeurs qui me faisoient craiodrel'apo* 
olcxie.Ce voyage proposé, donna envie 
a Madame la Duchesse de Chaulnes de Le 
faire aussi. Xe me joignis à elle : etxoiupe 

{''avois quelque envie de revenir à Bour^ 
lon^ je ne la quittai point. EHe ne voih* 
loit que Bourbon j j'y fis venir. des eaux 
ile Vichy , qui^ réchauJFées dans le puits 
^e Bourbon , sont admirables. J'en ai prk 
.et puis de celles de Bourbon : ce mélange 
4est fort bon. Ces deux rivales.se sont rac- 
commodées 4sn6emble « ee n'est plus qu'un 
cœur etqu'iine ame.^ yidiy se repose dans 
]e sein de Bourbon y et se çhaufie au coia 
;de son &u » c'est-à-dire » dans les bouillon- 
nements de:ses fonrainciS. Je m'en suis foec 
])ien ttoa^ée ; et quand j'ai pro|»osé la àovf 
che > on ^fl'a troavé une si bonne santé., 
iqu'ontffiei'a refusée , et l'on s'est moque 
i^e mcsl:raihtes ; .on les a traitées de vî- 
tmiw^£i ï&à jn'a xenvay^ée icomme mie 
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J personne en parfaite santé. On m'en a teU 
ement assurée , que je Tal cru » et je me 
regarde aujourd'hui sur ce pied-là. Ma fille 
en est savie , qui m'aime comme vous sa* 
vez. Voilà I mon ctier Cousin , où j'en suis. 
Votre santé dépendant de la mienne » eii 
voilà une grande provision pour vous. Son-* 
gez à votre rhunde » et comme cela faites»' 
moi bien porter. Il faut que qous allions 
ensemble , et que nous ne nous quittions 
point. Il y a troissemaines que je suis rêve? 
oue de Bourbon; notre jolie petite Abbaye 
B'^étoit point encore donnée; nous y avons 
été douze jours : enfin ^ on vient de U 
donner à l'ancfen Evêque de Nimes, très* 
saint Prélat. J'en sortis il y a trois jours 
toute affligée de dire adieu pour jamais à 
cette aimable solitude que j'ai tant aimée : 
après avoir plcuréTAbbé, je pleure l'Ab- 
b;iye. Je sais que vous m'avez écrit pen* 
dant mon voyage de Bourbon ; je ne me 
$uis point amusée aujourd'hui à vous ré^ 
pondre : je me suis laissée aller à la tenta-* 
(ion de parler de moi à bride abattue, sans 
retenue et sans mesure. Je vous en demande 
pardon» et je vous assure qu'une autre fois 
]e ne me donnerai pas une pareille liberté ; 
car je sais , et c'est Salomon qui le dit : 
Que celui-là est hdissabU qui parle taur 
jours 4^ lui. Notre ajmi C..., dit que pouc 
îtfçec.Gonibiea ûqw importunons eu.pact 

Mm ij 
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lant de nous , il faut songer combien les 
autres nous importunent quand ils parlent 
d'eux. Cette règle est assez générale : mais 
je croîs m'en pouvoir excepter aujour- 
.d'hui ; car je serois fçrt aise que votre 
plume fût aussi inconsidérée qtje la raicn- 
ne , et je sens que je serois ravie que vous 
me parlassiez, long- temps de vous. Voili 
ce qui m'a engagé dans Ce terrible récit: 
et dans cette confiance, je ne vous ferai 
point d'excuses, et je vous embrasse, mon 
cher Cousin et ma chère Coîgny. Je rends 
mille grâces à Madame de Bussy de son 
compliment : on me tueroit plutôt que de 
me faire écrire davantage* 



LETTRE LXXXIX. i 
A taris , ce % Décembre t68jt i 

Je suis ravie de ne ra'être pas trompée , 
quand j'ai cru que ma grapde lettre né vous 
cnnuieroit p^s. Ce grand intérêt que vous 
avez pris à ma santé , et ce «ang dont je me j 
trouvai un jour toute afîoiblie , parce que 
vous vqus en étiez fait tirer quatre palettes 
sans m'en avertir , me répondoientque mê- 
me par rapport à vous, tous mes détails ne 
vous déplairpiçncpas. J'ai trouvé aussi fort 
4>Qo. tout ce que vqus me mandez» J*àî re^ 
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gretté le bon Pere Rapîn. Je conviens de 
toute&ses bonnes qualités. Sa. bonté et sa 
douceur, avec une si grande capacité , 
qui rend quasi les autres gens glorieux , 
étoit ce qui nv'âttachoit principalement à 
lui. Il trouve présentement la récompense 
de toutes ses vertus. Le Pere Bouhours ce- 
pendant qui était son intime ami , et que 
Ïaccusois toujours d*avoir bu le sang da 
^cre Rapin qui étoit plus pâle que la mort, 
^ repris courage » et nous a donné un livre 
fort amusant , et que l'on lit avec plaisir: 
c'est la Manière de bien penser sur les ou^ 
vr^es d'esprit. Je voudrais dire juger ; 
car c'est précisément ce qu'il fait. Il ra- 
masse paur cet examen tout ce que nous 
avons vu et admiré en vers et en prose > 
tantôt louant»tantôt blâmantrPresquetou- 
jours on est de son zvis ; (jûelquefbis on 
critique sa critiq4:ie. Vous Jugez bien que 
ce livre est fart amusant. Je croyois qu'il 
vous citeroit : mais il me paroit qu il n'y 
a qu'un endroit où il vous donne poiit 
" exemple. Je ne doute pas que ce Pere np 
voulait envoyé cet ouvrage. Notre ami 
se réjqiiit fort.^e ces sones d'ouvrages. 
Tout ce qui fait connoître les injustes ap« 

{)robations ,.et qui traite de la justesse de 
*esprit) est justement fait pour lui. Je vous 
souhaite upe santé parfaite. Nous ne som-^ 
pies plus jeunes^ mon pauvre Cousin , c'est 
, M m iij 



414 ^^^^^^ ^^ Mad. de S éy igné 
grand dommage. Il me semble que no«9 
étions plus vifs que les autres , et qu*il bY 
a guère de gens qui valussent plus que 
nous. J'y joins aussi notreC... ; car encore 
que son esprit soit aussi bon et aussi vif 
qu'en ce temps-là , il sait pourtant bien en 
sa conscience qu'il n*en peut pas}ouir ausd 
agréablement qu'il a fait. Etes*vous à Au- 
tun ? Votre Evéquc y est-il î S'il y est » 
dites-lui que j'ai tellement cru qu'il se- 
roit ici après la Saint- Martin, que je n'ai 
point répondu à une très-aimable lettre 
qu'il m'écrivit à la mort de mon pauvre 
Abbé. Disposez- le à me pardonner >.èri 
l'assurant que je l'attends ici avec Impa^ 
tîence. Vous ne sauriez douter que je n'en 
aïe encore davantage de vous y revoir eà 
joie et en santé \ car c'est là le eu autem^ 
et de causer avec vous de mille choses qui 
ne s'écrivent point. Tembrasse avec voul 
l'aimable Colîgny , pourvu que vous re^ 
ceviez les' amitiés sincereis de la belle 
Comtesse; 



X ET T R Ë X C. 

A Taris , cg 25 Juin t^i^. 

JN eus ne savions ce que vous étiez de« 
ventii mon ciierX^ousinit Nous dîsioii9| 
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C— et ndôi r Si c'était un autre ^ nous^ 
surions peur qu'il ne se fût allé pendre j, 
mais nous ne pouvions croire une chose 
si funeste d'un tempérament comme Iç- 
v6tre. En effet, vous revoilà encore ; eç 
en la meilleure santé du monde. Ah! que- 
c'esç un grand bien , mon Cousin ! et quçr 
vous le nommez précisément par son nom; 
quandvous dites que c'est celui sans lequeti 
co us les autres sont insensibles ! Conservez- 
le donc autant çie vous pourrez : c'estr 
celui sur lequel la fortune n'a rien avoir, 
et qui fait supporter tous les ,raau«. qu'elle 
sait faire. J'avoue que la grâce de Dieu est 
encore un fort bon secours; vous voilà biea>< 
soutenu : ceux qui paroissent plus heureux^. 
- bietvsotiî^enc ne lé sont pas tant. Enfin , 
c'est une chose étrange que la fragilité de 
nos^mAcbbes^ et la part qjijie prend notrç 
pauvre a me à leurs bonnes qu mauvaises 
dispositions. Celle dé cette Comtesse dç 
Provence est fort agitée du commencer^ 
ment de sollicitations. Tous les G.., sont: 
arrivés de toutes parts pour la seconder. 
Elle est toujouirs sensible à votre souve«^^ 
air eti votre estime : elle vous fait raille^^ 
. amitiés^ et à ma nièce de Coligny. 

Je veux vous dire deux mots, ma chère 
Nièce. Je vois bien que vous enlevez moa 
) cousin poiir lemmeoer dans vos anciens ; 
châteaux de Coligay.J'y voudrois tQU« 

HmÏH 
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jours lire Vhistoire de rArairal et de ces 
grands personnages , pour admirer leur 
mérite et leur nïodestie en comparaison 
des; magnificences de ce siècle-ci. Je com- 
prends aisément , mon Cousin , l'amitié 
que vous avez pour votre Chaseu. Il y a 
des beautés naturelles que, vous vendriez 
bien cher , si on pouvoit les livrer. Mon- 
sieur le Duc de Valentinois a épousé Ma- 
demoiselle d'Armagnac. Ma fille revient 
charrnée delà beauté du spectacle : c'étoit , 
Mademoiselle d'Armagnac , belle , aima- | 
ble , et toute brillante de pierreries y dont \ 
la queue , à la manière des Princesses , j 
étoit portée par sa sœur ; encore plus belle 
et plus jeune qu'elle. Toute la beauté' de 
la Cour étoic réduite dans cette maison : 
car Monsieur et Madame d'Armagnac 
étoient admirables aussi en leurs espa- 
ces. 

Adieu , mes chers parents. Si vous re- 
voyez Monsieur et Madame de Toulon- 
jpn , vous pourrez les assurer en conscien- 
ce que j'aime fort leur souvenir, et que \ 
je suis leur très- humble servante, ! 



au Coîtite deBùssy-Rabutin. 417 
LETTRE XCI. 

A Paris f ce 13 Août t689m , 

J'AI toujours eu confiance en votre heu- 
reux tempérament , mon cher Cousin ; ee 
quoique je connusse des gens qm se s&- 
roient fort bien pendus dans Fétat où vous 
êtes parti d'ici , le passé me répondoit un 
peu de l'avenir. Il me semble » 

Qu*un mont pendant pn précipices y 
Qui pour tes coups du désespoir 
Sont aux malheureux si propices,. 

n'étpit point du tout le chemin qtievoufi 

{)rendriez. Et en vérité» vouk avez raison» 
a vie est courte , et vous êt^s déjà bien 
avancé : ce n'est pas la peine de s impa- 
tienter. Cette consolation est triste , et ce 
remède pire que le mal ; cependant il doit 
. faire son eifêt » aussi bien que la pensée qui 
n'est guère plus réjouissante du peu de 
place que nous tenons dans ce grand uni* 
vers , et combien il importe peu à la fia 
du mond^ qu'il y ait eu un Comte de Bus- 
sy heureux ou malheureux. lésais qu^ c'est 
pour le petit moment que nous sommes 
en cette vie que nous voudrions être he^u- 
reux : mais il faut se persuader qu'il n'y a 
ricQ de plus impossible | tt que si vous 
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5 eussiez eu les sortes de chagrins que vo» 
avez , vous en auriez eu d'autres selon l'or- 
dre de la Providence. Elle veut^ par exem- 
ple, que notre cousin d'Allemagne soit 
fomanesquement transplanté, ec en appa- 
rence fort heureux. Noostie voyons poiôt 
k dessous des carres; mais enfin, c'est cette 
Providence qui Ta conduit par des cfae-» 
niins si extraordinaires , et si loin denou» 
faire deviner la fin du roman » qu'on ne 
peut en tirer aucune conséquence , ni s'en 
faire aucun reproche. Il faut donc revenir 
d'où nous sommes partis , et se résoudre 
sans murmure à tout ce qu'il plaît à Dieu 
de faire de nous. Je ne sais comment je 
JHe suis embarrassée dans ces nioralités^; 
jfcn veux sortir en voos disant que c'est Je 
Marquis de Villars qui est revenu d'Alle- 
magne i.q4ii noua a d)t^ des merv^îMes de 
notre cousin. Je vous dois dire aussi que 
ma fitle a gagné son procès tout d'une 
voix , »rec tous tes dépens. Cela est re- 
marquable^ Voilàufi grand fardeau fior^ 
de dessus les épaules de touterettefatDiJIe : 
e'ètoit tin dragon qui les persécutoit de^ 

Sais six ans ; maisà celui-tà qui est^détruir 
en succède un autre, C'est la pensée cte 
se séparer : n'est-ce pas là ce que je disois 
de la manière de la Providence ? Il faudra 
donc nous dire adieu ma fille et mcfi > lune 
|;Mrp£ovenceJ'aiicre|>ourBretagi)e.C'e9 
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SHnsi vraisemblablement que la Providence 
va disposer de nous. Elle a fait mourir 
aussi la nièce de notreC... d'une étrange 
manière. Elle avoit emprunté avec soa 
oncle le carrosse d'un de ses amisrUn por- 
tier qui n'avoir jamais mené , prit témérai- 
rement de jeûnes chevaux ; il monte sur le 
siège; il-va choquant, rompant , brisant, 
courant par-tout. Un cheval s'abat , le 
timon va enfikr un carrosse > d'où trois 
hommes soncnt Fépée à la main : le peu- 
ple s'assemble ; un de ces hommes veut 
tuer C..„ : Hélas î Messieurs, leur dit-il i 
vous n'en seriez pasf mieux , le cocher o^cst 
point à moi , nous sommes au dése^ois 
contre lui. Cet homme devient nm^o^ 
tecteur , le tire de la populace ; mais il ne . 
tire pas sa pauvre nièce d'une frayeur à 
excessive, qu'elle revient cheaelle le cmit 
«erré au point que la fièvre lui prend le 
soir, et quatre jours après elle meurt. Elle 
a été généralement regrcttiÉe de ceux qui 
la connoissoient. La philosophie de notre 
ami ne Ta pas empêché d'en pleurer ; mais 
fespere qu'enfin elle le consolera. Ccst 
a elle que ^e le recommande , car je n'ai 
pas la vanité de croire que je puisse en 
eette rencontre quelque chose sur son es- 

£rit. Cependant , mon cher cousin , je loi 
lisse la plume, après, vous avoir embrassé 
de tout moo caïur te noa aunebU meoe ^ 
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à qui je prétends écrire comme à vous danç 
cette longue et ennuyeuse lettre. Je dis en- 
nuyeuse , parce que comme elle ne m'a 
point divertie en récrivant, je croîs q^u'elle 
ne vous divertira point en la lisant. Je vou- 
drois bien embrasser le joU petit Langhac, 
Ma fille vous fait à tous deux mille sînce- 
les amitiésrelle s est toujours flattée d*êcre 
reconnoissante de l'estime et de l'amitié 
que vous avez pour elle. Je comprends 
bien que si vous étiez jeune ^ elle auroit 
la première place dans votre cceur. l\ 
feut que je revienne encore à vous , pour 
vous dire la joie que j'ai de l'estime que 
je vous vois pour le second Tome â^Ab^ 
ladie. Vous savez de quelle manière te 
vous en ai parlé ^ c'est le plus cUvin ae 
tous les livres. Cette estime est générale ; 
et le premier qui m'en a parlé avec trans- 
port , c'fesc notre cher ami. Ce livre esc 
digne de vous et de ma chère nièce. Je 
ne crois pas qu'on ait jamais parlé de ht 
Religion comme cet homme-là. 



L E T T R E X en. 

A Paris ^cexS Août tSS9, 

V OU S vcrreïvnton cher Cou^n^^ par une 
f j:aode lettre que je vou« at^ écrit ^ et que 
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J*ai donnée à ma oiece de Montacaire pour 
voug faire tenir , que je n'ai point manqué 
devous apprendre la victoire toute entière 
que ma fille à remportée sue ses parties » 
coût d'une voix , et avec dépens. Sx je ne 
vous Tai pas mandé au^i-tôt qu'à Moa-^ 
sieur d'Autun , c'est que ne vous ayant 
écrit qu'un jour après lui!» on nous fit une 
vilaine chicane qui. troubla un peu notre 
joie 9 par la crainte de n'avoir pas notre 
arrêt signé avant la levée du Parlement i 
mais ayant donné remède à ce mal , je vous 
écrivis une grande lettre que vous avez dû 
recevoir présentement. Ainsi vous ne se- 
rez point jaloux du Prélat , et vous croi- 
rez s\\i'\\ n'est point arrivé de changement 
dans mon coeur qui puisse m'obliger de le 
. préférera vous. C'est avoir envie de vivre 
chrétiennement avec la fortune , que dje 
lui pardonner la conduite qu'elle a eue 
avec vous , en faveur des bontés qu'elle a 
pour vos amis. 11 y a toujours lieu de se 
consoler quand on observe tout ce qu'elle 
fait ; car fort souvent aussi elle rend tant 
idegens malheureux» qu'on peut direcom* 
m à l'Opéra: 

Goûtons l'unique bien des cœurs infortunés , 
, Ne soyons pas seuls misérables. 

Les personnes bien disposées à prendre pa- 
lienceet à s.e cgnsoler ^ en trouvent par^. 
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t<^ut des raisons , et c'est, en vérité, grande 
«agesse; le contraire me parolt d'une folie 
et d'une inutilité pitoyable. Je suis cou- 
iours charmée que vous aimiez Abbadie. 
Notre ami a été le premier à lui rendre 
un témoignage d'estime , et à se rendre à 
la force de ses raisonnements. Après lui 
je vous souhaitois rendu 4^ et voilà qui est 
feic Ce goik a été assez univei^d ; mais 
e'est toujours une grande avance et une 
grande obligation que nous avons à cet 
homme-là, de nous avoir ôté nos misera* 
fcles doutes , et d'avoir si fortement ré-* 
pondu à mille objections qui paroissoient 
fortes i maïs après lui tout est applani. On 
est honteux de n'avoir pas pensé ce qu'il 
a dit: on est tout persuadé et tout instruit 
•de la vérité et la sainteté d'une Ke%iQn 
qu'on n*avoit jamais considérée que super- 
ficiellement. Je trouve , que vous et ma 
nièce dites fort bien sur le sujet de cet 
homme admirable: quoique différemment, 
nous avons dit les mêmes choses. 

Vous avez su que le jeune Villars fils 
ffOrondate, revenu d'Allemagne , où il a 
fort bien fait , soit pour sa réputation dans 
la guerre d'Allemagne , «oit pour les né- 
gociations dont il s'est fort bien acquitté , 
a eu l'agrément pour là charge dç Com« 
inissaire général de vôtre défunte cavale* 
(te. Il eu donne cinqùafifc mille ioa» aa 
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Harquis de MantrcveU II vend son ré^ 
giraenr trente raille écus à Bjaochefoiïrf 
AÎDsi voUà un homme* placé dans une 
charge donc \\ s'acquittera fort bien à la 
vieille d'une guerre qui Êiic.présentemenc 
la nouvelle publique. On levede&troujpes^ 
.^t-QO les envoie en A.llemagQe.^otTS vou- 
lons commencer sans attendre qu'on nous 
attaque. Nous sommes chagrins de \é^ 
lectioo de LiegCv^ et de n'avoir point em- 
porté celle deX^ologne« Xe Pape qui ea 
est présentement le maître ^ n'est pas biea 
•disposée pour nous. Ainsi nous voulons 
être en état de répondre à tout, et peut-^ 
Jtre même d'attaquer les premiers. Le 
ten^ps nous en apprendra davantage. Moa 
cher Cousin et ma chère Nièce , je vous 
recommande toujours à l'an et à l'autsi 
la douceur de votre société. Cj^st un biea 
.^wr lequel la fortune n'a point de prise. 



LETTRE X C I I L 

A Pms^ ce %x Septembre t€S9, 

|[t est vrai que jaimela réputation de ne^ 
tre cousin d'Allemagne. Le Marquis de 
Villars nous eu a dit des merveill^ à sou 
xetour jde Vienne , et de sa valeur « ^t dp 
£0B siérite de tous les jours «et éè su 
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temme» et du bon air de sa maison. Vous 
êtes cause , mon cher Cousin » que Ré- 
cris à cette Duchesse Comtesse , en lui 
envoyant votre paquets J'admire toujours 
les yeux et les arrangements de la Pro- 
vidence. Elle veut que ce Rabutin d' Al- 
lemagne, notre cadet de toutes façons , 
«ardes chemins bizarres et obliques « s'é- 
Kveet soit heureux ; et qu'un Comte de 
Bu8sy,rainédesa maison, avec beaucoup 
de valeur , d'esprit , de services et de bien , 
même avec la plus brillante charge de la 
guerre , soit le plus malheureux homme 
de la Cour de France. Oh bien ! Provi- 
dence, faites comme vous l'entendrez : 
vous êtes la maîtresse : vous disposez de 
tout comme il vous plaît, et vous êtes tel- 
iement, au-dessus de nous , qu'il faut en- 
core vous adorer, quoi que vous puissiez 
faire, et baiser la main qui nous frappe.et 
qui nous punit; car devant die nous mé- 
xîtons toujours d'être punis. Jesuis bien tris- 
te, mon cher Cousin ; notre chère Com- 
tesse de Provence que vous aimez tant, 
6'enya dans huit jours; cette séparation 
m'arrache l'ame , et fait que je m'en vais 
en Bretagne: j'y ai beaucoup d'affaires, 
mais je sens qu'il y a un petit brin de dé- 
pit ampurcux. Je ne veux plus de Paris 
sans elle: jesuis en colère contre le monde 
entier. Je m'en vais me jetcer dans un dé- 
sert. 
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sert. Eh bien ! Monsieur et Madame , en 
savez-vous plusquenous sur ramicié? Nous 
donnerions des leçons aux autres; mais , 
en vérité , il est bien douloureux d'exceller 
en ce genr^ : ceux qui sont si sensiblessont 
bien malheureux. Parlons d'autre chose. 
Vous savez la- îtiort de votre ancien ami 
Vivonne?Ilestmort en un moment , dans 
un profond sommeil, la tête embarrassée. 
Le Roi va le 28 de ce mois à Fontaine?- 
bleau. Il y a quelque autre dessein , mais 
il est encore caché. Il y a un air de rallen- 
,tissement dans tout le mouvement de guef re 
quia paru d'abord. La flotte seule du Prince 
d'Orange toute prête à mettre à la voile ^ 
est digne d'attention. On croît qu'elle me- 
nace l'Angleterre. Cependant on garde 
nos côtes : on a fait partir les Gouver- 
neurs de Bretagne et de Normandie. Tout 
ceci est fort brouillé. Il y a, bien des nua?- 
ges amassés, ce dénouement mérite quotv 
ne le perde pas de vue. 



L E^T T R E X C I V. 

A'PariS'^câ *'j Nùvemhre t-SS^w 

X'AI été si occupée , mon cher Cousin , à* 
prendre. Philisbourg, qu'en vérité jç n'aî< 
gas eu un moment pour vous écrire* Isi 
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m'éroîs fait une suspension de toutes cho- 
ses à tel point que j'étoîs coranic ces gens 
dont l'application les empêche de repren- 
dre leur haleine. Voilà donc qui est feic > 
I>ieu merci ; je soupire comm#^Monçicur 
de la Souche, je respire à mon aise. Et 
savez-vous pourquoi j'écois si attentive? 
c'est que ce petit marmot de G.... y étoit. 
Songez ce que c'est qu'un enfant de dix- 
sept ans qui sort de dessous Taije de sa 
inere , qui est encore dans les craintes qu'il 
ne soit enrhumé. \\ faut que tout d'un coup 
elle le quitte pour l'envoyer à Philisboorg » 
et qu'avec une cruauté inoyie pour elle-mê- 
me, elle parte avec son mari pour aller en 
Provence, et qu'elle s'éloigne ainsi des nou- 
velles dont on né sauroit être trop pf oi- 
che; et qu'enfin quinze jours durant ék 
tourne le dos , et ne fasse pas un pas qui 
ne l'éloigné de son fils, et de tout ce qui 
peut lui en dire des nouveHes. Je m'ef- 
fraie moi-même en vous écHvant ceci, 
et je suis assurée qu'aimant cette Comtesse 
comme vous Tairaez ( car vous savez bien 
que vous l'aimez ) , vous serez touché de 
^on état. Il est vrai que Dieu la console 
de ses peines , par le bonheur de savoir 
présentement son fils en bonne santé. Elk 
sera six jours plus long -temps en peine 
que nous; et voilà les peines deréloigpe- 
ment. Voilà donc cette bonne place prise* 
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Monseigneur y a fait des~ merveilles 
de fermeté ^ de capacité» de libéralité » 
de générosité et d'humanité, jettant Tar-p 
gent avec choix , disant du biûn , rendit 
de bons offices , demandant des récom^-. 
penses» et écrivant des lettres au Roi q^i 
faisoient TadtQiration de la Cour. Voilà, 
une assez belle campagne : voilà tout le 
Fàlatinaty et quasi tout le Rhin à nous : 
voilà de bons quartiers d'hiver : voilà de 
e^\o\ attendre en repos les résolutions dl^* 
PÈrapereur et du Prince d'Orange. Oit: 
croit celui-ci embarqué : mais le vent esc 
si bon cafholique , que jusques ici il n'a pl^i 
Remettre à la voile. On dit (jue Monsieur 
de Schomberg est avec lui. C'est un grandi 
malheur pour ce Maréchal et pour noui;. 
Les affaires de Rome vont toujours' maU 
Mais qu'est-ce que j'ai ouî parler de deu^: 
mille francs de pension à Monsieur der 
Biissy, et a.' surance d'une place qui lui con- 
viendraîPour moi, jecomfMrendsquecela 
s'adresse à Monsieur votre fils; et en at- 
tendant que j'aie démêlé ce J)ruit, je^ 
vous en fais mes compliments ^ mon cher 
Cousin , et à vous , ma nièce ^ et j.e rafC. 
jséjouis* de ce commcncefoeoti.^ 

®> 
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-LETTRE X C V. 

' . V jl Péris ^ce s J^écembre *6S8» 

V ous voilà donc revenu de votre Com<» 
lé ? Vous avez quitté les vieux châteaux 
de Coligny et de Cressia , pour revenir à 
vos belles maisons de Bussy et de Chaseu. 
Au reste y je vous remercie d'avoir si ai^é* 
ment compris Toccupation que j'avois pen- 
dant le siège dePhilisbourg; il a fallu en- 
core donner toute mon attentioa à Man* 
heim et î Frankendal, J'ai même trem- 
blé d^un éclat de bombe qui a applati la 
garde de Tépée du petit de G..*, sur sa haa- 
che. Il falloit que ce coup fût bien mesur 
ré j car entre la contusion et être tué, il 
y avoit fort peu à dire. Ainsi y mon che^r 
Cousin, c'étoit une affaireque de me tirer 
de tous ces embarras. Présentement je suis 
tout à fait en repos* Le petit de G..„ est 
revenu î il a eu le plaisir ^ aussi-bien que 
nous, de voir des marques du souvenir du 
Roi dans le nombre des Chevaliers que Sa- 
Majesté va faire le premier jour de Tan. 
Monsieur de G... en est, quoiqu'absent : 
mais comme il est à son devoir en Pro- 
]irencç avec ma fille ,, il étoit justement oà 
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il falloit qu'il fût. Il a même la permis- 
sipa de ne point venir , qui est une grande 
peine y. ( avec U santé délicate qu il a pré- 
sentement ) et une grande dépense épar- 
gnées« Enfifl^Jl y^eu un rayon de bon- 
heur sur nous depuis le gain de ce pro- 
cès, dont je crois que ?ous êtes bien ai^ 
se; car vqus aimez ma fille, et vous sau- 
vez qu'elle vous aimeaussi. Pour moi, mon 
cher Cousin, les occasions renouvellenc 
mes douleurs sur votre sujet. Je n*ai pas 
tant de courage que vous ; j'aimerois à 
voir votre nom où il devroit être. Mais 
hélas ! je dis mal; car c'étoit dès l'autre 
promotion que vous deviez être cordon-* 
bleu. En vérité , mon Cousin , il vaut mieux 
se jetter entre les bras du christianisme oi^ 
de la philosophie , que de s'arrêter plus 
long-temps sur ce désagréable endroit.Ce* 
pendant toutes les conversations sont si 
remplies de cette cérémonie prochaine , 
que nous en oublions quasi les affaires 
d'Angleterre, qui sont pouFtantd^unecon*p 
séquence extrême. 14 'admirez^ vous point 
la destinée de M.: de Schomberg , d'être 
attaché au Prince d'Orange , le plus grand 
etHiemi de tous les Rois dont il a reçu de 
si grands bienfaits, et qu'il avoit servie 
. avec Câot de réfutatioi l 
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LETTRE X C V t 

JE commence par vous souhaiter une 
heureuse anrvée, mon- cterCousin : c'est. 
comme si je. veus souhaitois la continua-* 
ûon de votre phUbsophie chrétienne ;^çac 
t^tst ce qui fait le véritable bonheur. Je ne 
comprends p}s quon puisse avoir un mo« 
ment de repos en ce monde , si Ton ne re- 
garde Dieu et sa volonté, où? par néces*- 
sité i! se faut soumettre: Avec cet ap- 
pui , dont on ne sauroit se passer , on trou^ 
i^e de h force et du couriçe pour soute* 
Air les plus grands malheurs. Je vous sou- 
haite dbnc^ mon Cousin, la continuation^* 
de cette grâce ; car c'en est ur©;, ne vous 
y trompez pas; ce rfcst point dans nous 
que nous trouvons des ressources. Je ne 
v^eux donc plus repasser sur tout ce que 
vous deviez être et que vous tîntes pas t 
mon amitié pour vous et pour moi n'en 
t que trop souffert » if n'y &ut plus penseis. 
Diei^ Ta voulu ainsi , et je souscris à tour 
ce que vous me dites sur ce sujet. L» 
Cour est toute pleine de cordons^Uew;: 
on nefait point de visites qu'on n'en trouve 
^uatire ou cinq, à chacune. Cet orneiçeot 
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ne sauroic venir plus à propos pour faire 
honneur auRot et à la Reine d'Angleterre 
qui arrivent aujourd'hui à S. Germain. Ce 
n'est point à Vincennes, comme oadiscMt^ 
Ce sera justement aujourd'hui la véritable 
fête des Rois , bien agréabte pour celui 
qui protège et qui sert de refuge , et bien 
triste pour celui qui a besoin d'un asyle. 
Voilà de grands objets et de grands su- 
jets de méditatiof> et de conversation. Les 
politiques ont beaucoup à dire. On ne 
doute pas que le Prince d'Orange^ n'aie 
bien voulu laisser échapper le Roi," pour 
se trouver sans crime maître d'Angleter- 
re ; et le Roi de son côté a eu raison de 
-quitter la partie plutôt que de hasarder sa 
vie avec un Parlement qui a fait mrourir 
le. feu Roi son père j qucHqu*il fût de leur 
Religion. Voilà de si grands événements, 
qu'il n^est pas aisé d'en comprendre le 
dénouement, sur-tout quand on a jette les 
yeux sur l'état et sur les dispositions de 
toute TEurope. Cette même Providence 
qui règle tout ^ démêlera tout ; nous sonn 
mes ici àts spectateurs très-aveugles ee 
très-ignorants. Adieu, je vous. embrasse 
ma chère nièce ; je ia plains d*être 
obligée de se £ûre saignes pour son mal 
d^ycuXt 
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LETTRE XCVIIw 

A Paris, ce t^S Mars' 9S8^^ 

Il y a long-temps que je n'ai écrit à moa 
cher Cousir». Ge q^ji m^en a empêché, 
ce. n'est pas que je Taie oublié : mais c'est 
unecertaine chaîne de petitesx^ccupations^ 
qui font qu'on remet toujours à faire ce 
qu'on veut pourtant faire une fois. Mon- 
sieur et Madame de G... sont en leur pla- 
ce. Monsieur de G..^ a fait un voyage 
d'une fatigue épouvantable dans les mon- 
tagnes du Dauphiné, pour séparer et punie: 
- de misérables Huguenots ,. qui sortent de 
leurs trous, et qui disparoissent comme 
des esprits^ dès qu'ils voient qu'on lea 
cherche, et qu'on les veut exterminer. Ces 
sortes d'ennemis volants ou invisibles , 
donnent des peines infinies» et qui au pied 
de la lettre ne sauroient Hnir ; car ils dis- 

Earoissent en un moment, et. dès qu'on a 
i^dos tourné, ils rcssortent de. leurs tanic- 
les. Il me semble qu!il nly a rien de pa- 
reil dans votre Bourgogne. Poup moi, je 
crois que je m'en vais en Bretagne, avec 
H^damela JQuchessè de Chaulnes qui va 
y trouver son mari , lequel y fait des mer- 
yciUes depuis six ou sept mois« ComHte:^ 

AOtCOt 
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notre Bretagne est toute pleine de noblesse, 

qui n'aime pas à sortir de son pays ^ et de 

beaucoup d autres hommes à proportion , 

il a levé en uù moment un régiment de 

dragons le plus beau du monde. C'est du 

Cambout qui le commande. Il en fait en^ 

'core un de milice de la même beauté. Le 

corps de la noblesse pour l'arriere-ban ^ 

est d'une grandeur et d'une magnificence 

surprenante. Voilà, mon cher Cousin, le 

compte que je vous rends de ma famille 

et de mes desseins. Je passerai, cinq ou six 

mois en Bretagne où fai beaucoup d'af-* 

Jaires, et je m en reviendrai avec la même 

.l^uchesse de Chaulnes après les Etats. Je 

pense que je ne saurois mieux faire que de 

me servir de cette occasion si commode et 

si agréable pour moi. Adieu , mon cher 

Cousin, conservez bien votre philosophie 

. chrétienne; c'est une vraie richesse jet irou- 

vez bon que j'embrasse ma chère nièce ee 

vous I mon cher Cousin , de tout mon cœur» 



LETTRE XCVIII. 

A Pjirisy ce 93 Avril t$8$. 

Vous avez fort bien répondu pour Tar- 
TÎere-ban d* Autun , mon cher Cousin ; mais 
pour moi qui ne puis pas dire les mêmes 
Tome Vin. O o 
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choses que vous, vous roc feriez un grand 
plaisir de me faire unç réponse au Lieuc&- 
«jant-<îénéral d* Auxois , qui me demande 
vn homme. Je dis que f ai donné le fonds 
^e la terre de Bourbîlly à ma fille en la 
mariant : il me tourmente pour rusufruit. 
Je^vous demande pardon ^ mon cher Coa- 
<sin , mars je me jetterai sans balancer dai$ 
la houiTgeorisîe de Paris Vje montrerai les 
taux de mes maisons ; je produirai mes 
quittances de houes et lanternes ; je fersfi 
^oir même que J ai jrendu le pain Lenir j 
enfin , je tâchçrai à me sauver par Içs ma- 
rais cotnme je pourrai , plutôt quede payer 
<inq ;ou six cents francs pour un hommp 
d'arriere-ban. J'ai vu ici M. Jeanriin mon 
4lncien aini ^ et Madame de Mon jeu que je 
trouve fort aimable. Madame de Toulon- 
Jon vaut son prix.auçsi. Amusez^vous.avec 
ces jolies femmes, mon <her Cousin , qc 
conservez toujours une santé qui réjouit 
•et donne de rèspérance à. tout notre sang» 
J'embrasse ma chère nieçe, et vous irp- 
icowpaansde .toujours l'un à Tautig. 



m 
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LETTRE XCIX. 

Aux Rûckers, ce 5 Février t€$9. 

V^ETTE date vous représente d'abord ua 
désert > une solitude. Mon fils y passe iine 
partiedesavieavecsonépoase:ilsonttous 
deux bien de l'esprit. C'^st en ce lieu que 
votr^ lettre m'a trouvée. Mais, nvon Cou- 
sin y avant que de vouç rendre compte de 
ce que je £siis , il faut que je commence 
par rEglise, et que je rende mille. gracçs 
a notre Prélat de l'honneur de son souve- 
nir. J'en ai été vérital)lemcnt touchée^^ 
î'avois pensé plusieurs fois à Iqi ; je l'âvois 
même écrit à M. r Abbé de Roquette qui 
est venu à nos Etats : mais j'en écois der , 
meurée là; et me trouvant trop loin pour 
itie faire entendre , jç me contcntois de 
conserver dans mon cœur tous les senti- 
ments d'estimeet de respect qu'on a infail* 
libleiBent pour lui dès qu'on a l'honneur de 
le connoître. Dans cette disposition > son 
nom me sauta aux yeux en ouvrant votre 
lettre. Je vous laisse à juger ^ Monsieur, 
quelle joie et -quelle reconnoissance m'a 
4iE)nné un souvenir si précieux. Après que 
notre Prélat a vu cet endroit, je suppose 
liju'îl n'a paç le temps d'écouter le reste 

j j 
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^e cette lettre, et qu'étant passé dans son 
cabânet pour des affaires importantes, ^ 
puis vous parler avec notre liberté ordi- 
oaire. Je ne vois auprès de vous que Ma- 
da?ïic de Toulonjon et ma nièce , qui ne 
me font nulle peur : je vous trouve en tr^ 
bonne compagnie; et dans une telle socié- 
té, il n'y a nul chapitre que vous ne puissiez 
traiter aussi-bien que dans Paris. Nous 
avons aussi quelquefois de fort bonnes con- 
versations ici. Je vins en ce pays , comme 
vous savez, avec Madame la Duchesse de 
Chaulnes, il y a dix mois. Jetoîs souvent 
avec elle à Rennes, et elle me fit faire un fort 
joli voyage en Basse-Bretagne. Ce fut là 
où Monsieur le fîuq de Chaulnes reçut 
ordre du Roi de retourner incessamment 
a la Côur, et puis à Rome- Cela renversa 
tous nos projets d'aller voir la flotte àBresr. 
Nous revînmes fort tristes à Rennes, et 
le 20 d'Aoûtils partirent pour Paris. Ma- 
dame de Chaulnes me vînt dire adieu ici 
où elle coucha , et m'y laissa avec douleun 
J'espérois qu'elle me rameneroit comme 
elle m'avoit amenée : la Providence en 
avoit disposé autrement. 
* Vous savez le reste de ce qui regarde le 
voyage de Rome ; pour moi je suis restée 
ici avec une partie :dc ma famille, dans 
une belie maison , au milieu de mes affai- 
res; car Jai deux terres en ce pays. Je n'ai 
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rien gagné au rehaussement des monnoies V 
je n'ai point tttde vaisselle d'argent à re* 
vendre. La belle Madelonne est dans soft 
château de Provence, et moi fort paisi- 
blement dans celui-ci. Je crois que je re- 
tournerai à Paris à la fin de rété. Voilà 
ma vie et mon projet , et Dieu sur-tout. 
11 n'y a rien que je souhaitasse plus fortes 
ment que d'être dévote , et occupée de la 
seule grande affaire que nous avons tous 
à faire. Nous faisons des lectures toutes 
divines ; mais j'avoue qu'encore que mon 
esprit soit parfaitement convaincu de tou* 
tes les grandes vérités , mon cœur n'est 
pas touché comme je le voudrojs, et cet 
état nous fait sentir le besoin que nons^ 
avons de la grâce du Seigneur. J'ai envie 
d'en demeurer là , mon cher. Cousin j puis- 
je finir à un plus bel endroit î Tout paroî- 
croit frivole après cela. Cependant je bon 
Dieu trouvera bon^s'il lui plaît 1 que je 
vous dise encore un mot de mon amitié 
qui ne s'est point relâchée, et qui durera 
autant que ma vie. Il me semble que je n'ai 
point assez embrasséle&deux aimables Da* 
nés qui sont auprès de vous. 
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LETTRE C. 

Aux 'Rockers, ce u,x Juin i€$o» 

3 'ai reçu deux de vos lettres, maa Coii<« 
sin y une grande de Pariil, et une petite de 
Versailles. J'auroîs fait réponse à la pre- 
mière si j*avois su où Tadresser. Je cont- 
inence par approuver extrêmement le chanr 
geroent de nom de ma nièce. Il y a des 
exemples ; mais s il n'y en avoit point , 
je voudrois quelle fût la première à Je 
donner. Toutes les raisons que vous dites 
sont très-bonnes. Soyonsdonc Madame la 
Comtesse de Dalet j ce nom est beau et 
bon : ma nièce est bien heureuse d'en 
avoir à choisir, et à changer de cette beau-^ 
té. Si j'avois en mon particulier à souhai- 
ter quelque chose en cette rencontre, ce 
seroit que , pour la facilité delà pronan* 
ciation , vous voulussiez me permettre ^ 
comme faisoit ma vieille amie la Com- 
tesse de Daletsde la maison d'Estin, de 
manger l'article , et au lieu de faire dire 
rigoureiuseroent, Madame la Comtesse de 
Dalet , vous voulussiez bien vous conten- 
ter de la Comtesse l>alet. 

Ma chère Nièce, si je puis obtenir cette 
graçe^ ptfsoQflc fiç soucieodra mieux ^ue 



ëLu Comte de Bussj'-Rahudn. 435; 

moi la justicede ce changement, Pour par-»^ 

1er sérieusement , ma chère Nièce y riea 

ne pouvoit être ntieuit ;. mais vou* ferez. 

bien de faire appeliez votre fils le Comte. 

éic ILanghac quand il encrera dai}j& le mon-^ 

<ïe; c'est le nom de sa maison. Quand oit 

jesc d'une aussi gracide naissance ,.ir ne faut 

rien déranger , et ne prendre d'autre nom* 

que quand on y est absolument obligée 

Vous dievez, ce mç semble, avoir beau-» 

coup de plaisir et d'attention à Téducationi 

de ce joli garçon. H doit être grand prc-> 

sentement ; et si vous et M. votre père ^ 

lie lui avez pas donné de Tesprit ,. voua 

en rendrez compte au. tribunat dés bon*- 

nêtes gens:: 

Je reviens S vous , mon Cousin , je suis^ 
sujette à m'ëgareiv le ne. suis point sur- « 
prise que Ife RoLait reçja avec bonté Icsi. 
offres de vos servies : il counoît bien le 
fond du cœur de ses Français ^, et ne doit 
pas douter dii vôtre; mais il n'y a plua 
de place pour; vous que celle qu'il n'a pasi 
plù à la Providence de. vous donner. Je 
suis ravie que vous soyez dans la bonne 
maxime db vous soumettre à ses volontés t 
sans cette vue , .les malheureux seroient dèsi 
enragés,. dés forcenés; et avec cette «ou- 
missidri, on demeure un fort Honnête hom^- 
me en ce monde-ci , et on a droit d'espé-^ 
cet un solide bonheur dans l'autre. Ainsi • 

Pow 



440 Lettres de MaJ. de Sévigni^ 

mon cher Cousin , on gagne beaucoup , 
et je suis tellement frappée de là nécessité 
de cette .doctrine , que je vous en aime 
mieux d*être dans ces sentiments. Je sou- 
haite cependant que vous obteniez ce que 
vous avez demandé. Je ne vous réponds 
rien sur toutes les nouvelles dont vous me 
parliez il y a quinze jours; il est inutile et 
ridicule de raisonner de loin , d'un jour 
à l'autre les affaires changent. 

Ma fille est en Provence avec sou marî. 
Son fils est à la gueule du loup , commt 
k vôtre : il est à la tête du régiment de 
G..,. Cette place Tauroît contenté dans 
dix ans, jugez de la joie de l'avoir à dix- 
sept. Je suis tranquillement dans cette so- 
litude, où j'ai eu Vhonneur et le plaisir de 
voir Monsieur de T...,. Ces endroits de la 
vie ne s'oublient point. Il y a bien ici des 
beautés présentement qui n'y étoient point 
en ce temps-là , et il y en àvoit alors qui 
n*y sont plus. Je suis de votre avis sur ce 
que vous me dites de lui. Je le trouve dans 
le passé et dans le présent, comme vou$ 
le trouvez. Je suis ravie qu'il se souvienne 
de naoi agréablement, je suis bien de même 
pour lui. Vous êtes très-heureux d'être ea 
si bonne compagnie ; celle que j'ai ici ne 
TOUS déplairoit pas. Mon fils a bien de 
Fesprit, et d'un esprit cultivé qui réveilla 
fc mien. Sa femme en a !>:aucoup aussi l 
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sur-touc une intelligence vive qui surprend, 
et qui fait croire qu'elle a passé S9 vie dans 
le moDde, quoiqu'elle ne soie jamais sor^ 
tîe de cette Province. Jugez si je puis être 
mieux.. Cependant je cojDpte d'être cet 
hiver à Paris, et de vous ainaer toujours » 
mon cher Cousin , par bien des raisons» 
En voici une : Marie d£ Rabutin. 



LETTRE CI. 

^ux Rockers , ce %x Juillet tSs^*. 

J B veux vous écrire, mon Cousin , sur lai 
bataille qu a gagnée Monsieui: de Luxem^ ^ 
bourg: c'est un sujet de discourir fortnatu* 
rcl. Ne trouvez- vous pas que Dieu prend 
toujours le parti du Roi, et que rien ne ppu* 
voit être ni plus glorieux i la réputatioqt 
de ses armes ^ ni mieux placé que cette 
pleine victoire ? Ces grandes nouvelles don- 
nent toujours beaucoup d*émotion auxin* 
téressés^ou qui on peurdeTêtre. Le petit 
de G...... qui étoit dans U corps que com« 

mande Monsieur de BoufRers, apuêtrede 
ceux qui ont été détachés pour aller join- 
dre Monsieur de Luxembourg. Jai encore 
deux ou trois jeunes gens à qui je prends 
intérêt. Jusqu'à ce que j'^ démêlé ç^ 
qu'ils sont 4eveaus » le cœut me bat u^ 
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peu, et puis je n*jii plus que la pitié gé- 
nérale pour tous ceuK qui ont péri à cette 
bataille. J'ai été fâchée de Viiiarceau : il y 
a des circonstances à sa mort qtii- me pa- 
roissent terribles. Je plains aussi les pauvres 
mères , comme Madame de Saucour ee 
Madame de Cauvisson. Pour les jeunes 
veuves , je ne les plains pas tant , elles se- 
ront leurs maîtresses, ou elles changeront 
de maîtres. Je prends part à la gloire du. 
Roi , ei auibon effet de cette nouvelle ré* 
pandue dans TEurope , dont nous senti- 
rons les effets, eaplûs dun endroit. Je sais 
amie et servante de M. de Luxembourg 
et de Madame sa sœur à qui je viens dé- 
crire. Enfin ,, mon- Cousin , vous voyez 
bien par tout ce que je. vous dis , que je 
n'ai paymanquéd'affaires depuis quatre ou 
cinq jours r et en vérité, ces^ émotions 
sont nécessaire» de temps- en temps à la 
campagne ; sans céladon oublier oit aisé- 
ment qu'on a une ame. Le repos y e$i si 
grand- qu'it vise à^ là léthargie. Dieu n)erci> 
me voilà bien ressuscitée, et jamais TêaU' 
de ta Réifie d'Hongrie n'a> fait un. plua. 
grand- effet:, 

Mandèz*-moi sî^ Monsieur votre fils y 
étoît*. B* étoit bien dans le nombre de mear 
jpunes garçons oà je prends; intérêt; Die» 
ne vous conduit pas> mon. cherr Cousin^ 
^r les èbenûas. agréables; II» œ. setoai 
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plus sûrs; çc après tout la vie est bientôt 
j)assée. Si nous étions bien sages j nous 
n'aurions qu'une seule affaire en ce moa- 
de, qui seroit celle de notre $alut« Vous 
avez un ami tout parfait , tout admirable , 
que j/honore et que je révère infiniment , 
qui ne me dédiroit pas de cette vérité. Il 
est inutile quejevûus le nomme: je vous 
défie de confondre avec les autres:le Duc 
de B..., Je vous remercie , ma chère Niè- 
ce , de votre complaisance. Je me doutois 
bien que pour une syllabe de plus ou 
de moins aous ae noua brouillerioas 



LETTRE CIL 

Aux Rochers , ce ^3- Août tSf^w^ 

J E reçus une lettre de vous quaod vous 
partîtes de Paris , moft chef Cousia ,qui 
étoit une espèce d'adieu,. Au travers de 
tout votre courage,et de la bonté- 'de votre 
tempérament qui se dé&it aisément de 
toute mélancolie » il me paroissoit <(iie 
n^'ayanj: pasL obtenu ce que vous demati^ 
diez. à la Couc » il vous en étoit resté au 
fond du cœur auelque léger chagrin* Il 
iv'en falloit pas davanuge pour m'en dpti!» 
mi. E^us )u!^.vouS| à moiqiii a'« pa». 
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tant de force d'esprit. Je pense que dan» 
une conversation ,nous aurions fait des ré- 
flexions , que réloignement met hors de 
portée de faire. 

Je viens de recevoir des lettres de Pa- 
ris, par lesquelles on me mande que le 
Prince d'Orange n'est pas mort , et qu'ii 
ii*y a que Monsieur de Schoraberg. Nous 
aurions^ été plus aises de la mort de ce- 
lui-ci , si on ne nous avoîtfeit attetidreà 
l'autre. Mais ce sera pour une autre foisw 
les arnàéesde Flandres sont si proches , 
qu'il semble qu'elles aient encore envie 
de se battre. Celles d'Allemagne se rtr 
gardent, le Rhin entre deux. Il faut tout 
recommander au Dieu des batailles y qui 
sera le Diçu de la paix qu^nd il lui plaira. 
C'est toujours là-haut que je consulte Ta- 
vcnir , et que je tâche d'y conformer mes, 
désirs* 



LETTRE CI I I. 

ji Grignan, ce is Novembre tSso^ 

i^UAND VOUS verrez la date de cette 
lettre , mon Cousin , vous me prendrez 
pour un oiseau. Je suis passée courageuse- 
ïnent de Bretagne en Provence. Si raaffllc 
tût été^à Paris, j'y serais allée: maissa*^ 
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chant qu'elle passeroit l'hiver dans ce beau 
pays, je me suis résolue de le venir pas^ 
ser avec elle , jouir de son beau soleil, et 
retourner à Paris avec elle Tannée qui vient. 
J'ai trouvé qu'après avoir donné seize mois 
I mon fils , il étoit bien juste d'en donner 
quelques-uns à ma fille ; et ce projet qui 
p^roissoît de difficile exécution ,ne m'a pas 
donné trop de peine. J'ai été trois semai- 
nes à faire ce trajet en litière , et sur Je 
Rhône. J'ai pris même quelques jours^ 
repos ; et enfin j'ai été re^ue de Monçîeiii?, 
de G.,..et dema fille avec une amitié si 
cordiale , une joie et une reconnoissance 
Si sincères, que j'ai trouvé que je n'ai pas 
fait encore assezde chemin pour venir voir 
de si bonnes gtns,et q^e les cent cinquante 
lieues que j'ai faites ne m'ont point du tout 
fatiguée. Cette maison est d'une grandeur, 
d'une beauté , et d'une magnificence de 
meublesdont je vous entretiendrai quelque 
jour. J*ai voulu vous donner avis'dc^mon 
changement de climat , afin que vous ne 
m'écriviez plus aux Rochers,maîs bien ici, 
où je sens un soleil capable de rajeunir par 
sadouce'chaleur.Nous ne devons pas né- 
gliger présentement ces petits secours , 
mon cher Cousin. Je reçus votre dernière 
lettre avant que de partir de Bretag netmais 
' j'étois si accablée d'affaires , que je remis 
à vous faire réponse ici. Nous apprîmes 
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l'autre jour U mort de Monsieur de Sev^ 
gnelay. Quelle jeunesse ! quelle fortune! 
quels établissements ! Rien ne tnanquoit à 
son bonheurs il nous «embk que c'est la 
splendeur qui est morte. Enfin , mon cher 
Cousin , la mort nous égale tQus ; c'^st où 
nous attendons les gens hejareux. Elle ra- 
bat leur joie, et console par là <:eux qui 
ne sont pas fortunés* Un petit mot de 
christianisme ne seroit pas mauvais en cet 
endroit ; mais je ne veux faire qu'une let- 
tre d'amîtié à mon cher Cousin , lui de- 
mander de ^es nouvelles, de celles de sa 
Chère fille ;les embrasser tous-deux de tout 
mon cœur, les assurer de résume et des 
services de Madame de G .... et de 
son époux qui m'en prient , et les con- 
jurer de m'aimer toujours : ce n'est 
pas la peine de changer après tant d'an- 
nées. 



LETTRE CIV. 

A Grignan^ ce «a Juillet tSsu 

X I y a huit mois tjue je suis ici , mon cher 
Cousin. Je vous mandai le courage que 
j'avois w d'y venir de Bretagne : je ne 
m'en suis pas repentie. Ma fille est aima- 
blc I comme vouslesavez^ elle m'aime ex^. 
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ttrêmement. Monsieur de G... a toutes Ie« 
qualités qui rendçnt la société agréabte» 
îeur châtcauesttrôs-Beau et très-magni- 
^fîque. Cette maison a un jjçapd air > oh y 
•fiit bonne chère, et on y voit mille gens. 
CNou§ y avons passé llhiyer sans autre cha- 
grin que d y avoir k .maître de la maison 
malade d'une fièvre dont le quinquina, a 
/eu toutes les peines du nH)nde à le tirer^ 
tout quinquina ^u'il^esc. .Enfin , il est gué- 
rît ÎWûit un voyage à Aix, oà l'on a été 
Tavi de 4e revoir. D'un autfe côté , mon 
4îls esc venu -encore de Bretagne prendre 
^s eaux en ce pays, ou la bonne compa* 
•gnie, -qu'il augmente foFC -par «a présen- 
te y lui fait plus de bien ^que (out autre 
«remède. Nous sommes donc ici lous en- 
semble. 11 y a une jeune petite G.... que 
.vous ne connoissez pas 1 qui tient fort biea 
sa place. Elle a seize ans ; elle est jolie^ 
«He a deTesprit; nous lui en donnons en* 
^ore. Tout cela ensemble fait, fort bien^ 
ti^t «rop bien ; car je trouve que les jours 
^vont^i vîte ,et les moisit les années, que 
•pour moi^ moQ/cher Cousin ,^e ne puis 
çlus les retenir. Le temps volé et m'emi- 
porte malgré moi y j'ai besu vouloir le 
retenir,, c'est lui qui m^entraîne; et cette 
/pensée tnjB fak graad'peur. Le petit G^^ 
a passé Vhiver avec nous ; H a eu la fie* 
vre ce priatem|!S ^ il li'est ^ue depuis 
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quinze jours retourné à son régimenry 
qui heureusement n'étoic pas à Coni. 
Ainsi on ne Vaccusera pas d'y avoir 

fui. 

Il esc encore dans les secrets de la Pro- 
vidence de savoir quand nous partirons 
pour Paris. On ne peut pas vous parler 
plus à bride abattue que je viens de faire 
de tout mon moi , comme dit Monsieur 
Mcole : mais vous le voulez. Revenons à 
vous , mon Cousin, Vous avez , je crois, 
été à vos Etats ; j'ai attendu à vous répon- 
dre qu'ils fussent finis. Je ne sais ce que 
vous faites. Vous avez dessein d'aller faire 
votre cour à Fontainebleau , vous ferez 
fort bien. Vous seriez bien heureux de 
plaire à Sa Majesté de quelque manière 
que ce pût être. Adieu , mon cher Cousin. 
Je demande pardon à votre bel esprit, 
de cette lettre toute terre à terre; 
mais il en faut quelquefws de cette 
façon. ' 



L E T T R E C V. 

jt Grignan , ce %j Octobre 16'^» 

JjJ OTRE copimerce est si dégingandé, 
«ion cher Ceuwn , que n'çspérant point le 
inieuxreglertant que nous serons si éloi- 
gnés 
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S^iiés l'un de l'autre , je vous'atteods à là 
jremise , c'est à-dire, à Paris età Versailles 
pour vousfaire réponse. Cependant j'ai biea 
çnvie de ne me point amuser à cette exac« 
^ çitude , et de passer légèrement sijr tout ce 
<}ue vous me contez de vos Etats , et ve* 
fL\v tout d'un coup à ce qui me tient le 
plus au cœur^quiest la pension qu'on nous 
. inande que le Roi vous a donnée dans ua 
t^mps où vous aviez l'honnêteté de n'oser 
^uasi lui demander. Cette circonstance m'a 
plu : car encore que la grâce soit considé- 
wblc, il nefiiut pas oublier les agréments 
^ont elle est accompagnée. Je ne sais pas^ 
kx)ut le détail , et je vous le demande: mais. 
il me sembleque j'entrevois quç Monsieur 
4e B*.^ a bien fait en cette occasion le per- . 
tonnage d*un des plus honnêtes hommes- 
du monde y, et celui de bon amiquin'esc 
pas moins estimable , et qui n'en sauroit: 
être séparé. Le cœur me di^oit que vous- 
^ntiriez toc ou t^rd le prix d'une amitésî 
Urécieuse ;. et j'ai une joie sensible de ne: 
_ m'être pas trompée. Il n'a pas voulu- que 
wtre fortune fût telle que selon toutes les' 
^apparences elle devoir être :.il faut s'y soii-- 
inettre, et je crains d'avoir été plusseosti- 
jileque vous à cette privation.il Çauraé^ 
4itpter et recevoir cie qu'il lui plaît de vo«|s; 
rftowjer dans iw tempsoù vos malbeur^ret^i 
fim çt bieo^fai; di^ d& beaucoup 4e^ rèr 
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conDoissance. Il faut donc remercier Di 
Ib Roi , et votre admirable ami. C'est 
que je fais intérieurement »mon cher Cou^ 
si , avec tous les sentiments qui m*oDl 
rendu trop sensible à tous les maux d< 
votre vie. Voilà Je compliment trop siii 
cere quevous recevrez de moi. En voici 
d*autres , qui pourn'être pas si iotéressési 
n'en sont pas moins agréables ; c'est de 
Monsieur de G... , c'est de ma fiile,die înoa 
fils , et de Monsieur de C... qui revienC 
de Rome. Us vous assurent tous de leuî^ 
jjoie, etde la part qu'ils prennent à la v&* 
tre.Pour moi j'enferaide tous particulier^ 
si cettedouceur enrépandsur tout le reste 
de votre vie ; si vous êtes content ; si elle 
vous met désormais à couvert des justeâ 
chagrins que vous aviez , et des peines d'à** 
voir toujours à demander au Roi; et enfin 
si vous passez dans un véritable repose^ 
que Dieu vous donnera de temps peur le 
servir. Je Fen remercie de tout mon cceur^ 
et je vous souhaite sagrace; car après to» 
tes les morts que nous avons^ vues dtpuil 
peu s et dont nous parlerions^ un an sinosâ 
voulions » il n'est pas possible de n'en pati 
souhaùer une chrétienne à ceux que l'oft 
aime. Voilà^ mon cher Cousin^ toucceque 
vous aurez de moi aujourd'hui. Nousdi-* 
sions que la dernière lettre que je voul 
écrivis écoic toute terre à terre : €C^^ci| 
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SOitimence^ de la même façon ; car pouiv 
^uoi se /éjouir que vous ayez un nouvel 
wtachfment pour ce corrupteur du genre 
humain , q\ie Voiture a- si bien décrié ^ 
Âflîaîs elle finit d'une manière, si relevée et^ 
^ous souhaitant les biens éterneîs , que j*ai 

§cur qu'on ne puisse m'àccuser d'avoir^ 
^onné dans le sublime. 
Où est ma nièce de Dalet ? Ou est cette- 
Marie deRabutin ma filleule ? Jelîsem»*' 
'Ëtrasse toutes deux y et j'adresse ma lettre: 
chez cette dernière ^,ne croyant, yiéa dfe: 
plus^ naturel.. 
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A Paris , ce, AylaBiner, t €s^ , 

jyi crus sommes arrivés ici , moa cher 
60USH1 , à la fin de Tannée » assez tôt pour 
faire que M\ de G,,., ait été reçu Cheva- 
lier, mais pas assez tôt pour avoir Vhoft- 
neuret le plaisir de vous voir et de vous 
embrasser; J« me souveoois du vers de 
l^Dpéra î : 

]?aoroi9 fevan ne pcesseï ,. yarclvoraltiap tiiâz 

En effet , vous étiez parti dans le temps 
^ue vous me Taviez mandé ,;.er je sais par 
sùtniece: de Montataire « que vous éùs. 
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ans voschâteauk, ou à Autiin , jouissa!^ 
en repos de la grâce que le Roi vous a 
faite. Cette douceur vous écôit nécessai- 
re ; et quoique je vous aie dît mal à pro- 
pos , et très-înutilcment sur les compjr 
raisons de ce qui^pouvoit être avec ceçw 
ëtoît , j'ai fort senti cette dernière dîspo- 
jsition de la Providence dont je devroi$ 
adorer tous les arrangements » fàisaot 
.profession comme je fais d'être sa très-i 
.lîumble. servante. C'est, en vérité, une 
* sottise de me mêler quelquefois de retour- 
ner sur le passé. Je lui en demande par- 
«don , à vous aussi* ,, 

Mandez-moi de vos nouvelles : queîlc 
vie vous faites :si. ftia lliece de Dalet et 
Madame deToulonjon ne servent pas tou-^ 
jours à la rendre heureuse : si votre esprit; 
- ne se rétrécit point, comme dit Monsieur j 
Nicole , par î'éloigncment des objets qui 
le mettent en mouvement ? Nous trou- 
vions , ma fille et moi , que nous étions 
••un peu gâtées : mais nous commençons à 
nous remettre , et nos amis nous veulent 
bien reconnoître. Pour vous , mon Cou- 
sin , je me réponds à moi-même de vous^ 
et j'ai su qu'à Fontainebleau vous étiez 
fort bien ; et quand vous n'êtes pas à la 
. Cour , je m'en fie bien à ma nîece de Da- 
let d'exercer votre vivacité en exerçant 
^ussi la sienne. Je vous ai trop souvent <1^ 
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commandés Tun à l'autre pour craindre 
pour vous deux les accidents qui arrivent 
aux autres. Toute la Cour esc pleine de 
joie et de plaisirs pour le ntariage de Mon- 
sieur de Chartres et de Mademoiselle de 
Slois. Il y aura un grand bal ^ où tous^ 
ceux qui disent qu'ils n'ont pas un^ sou », 
font des dépenses de deux et trois cents 
pistoles. C'est ce qui à fait qu'on ne croit 
point à leurs misères, qui sont pourtant 
bien véritables. Mais les François ont des 
ressources dans leur envie de plaire auRôi» 
qui ne trouveroient point de créance dans 
ce qu'on nous en pou rroit dire , si nous ne 
le voyions de nos propres yeux. Nous ver- 
rons donc tous les jeunes et vieux Cour- 
tisans parés selon leur âge ,, et toujours ^ 
magnifiquement. 

Monsieur de G.... et ma fille vous a^ 
surent de leurs très-humbles services,. JU 
ont ici une petite fille, qui , sans avoir la . 
beauté de sa mère, a si bien mitigé et ra-' 
douci l'air des G.... qu'elle est en vérité 
fort jolie. Vous en jugerez peut-être quel- 
que jour. Je le souhaite , et que vous m'ar*- 
miez toujours autant que je vous s^me^ 
J'embrasse ma chère nièce de Dalet^ 

Fin du Tome huUUtm^ 
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